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Un grondement formidable, ébranlant la faible couche
atmosphérique. Un tourbillon de vapeurs. Des flammes. L’envol.


L’astronef est parti.


Un instant, l’œil croit le voir, piquant dans le ciel
étrange, où la zone de ténèbres est curieusement frangée, d’un côté, par une
couronne de feu.


Puis plus rien. Il s’est perdu dans l’infini. Sans
espoir de retour.


Rikkel est là.


Abruti. En dépit de sa lucidité habituelle d’esprit.
Abruti, parce qu’il se sait condamné à mort. Et que, sur le planétoïde, il n’y
a, non seulement aucune chance de survie, mais encore nul moyen de lutter pour
se préserver longtemps, avant de périr dans cette atmosphère embrasée toutes
les trois heures, qui ne se refroidit jamais.


Le planétoïde tourne autour du soleil K’xan, connu des
seuls habitants de la constellation de la Vierge. Du moins de ceux qui
évoluent, spatialement, en cette contrée cosmique.


C’est une toute petite terre du ciel, pourvue d’un
semblant d’atmosphère de type philohumain, ce qui permet d’y vivre sans
scaphandre.


À condition de supporter l’épouvantable chaleur.


Chaleur de la nuit, bien entendu, de la courte nuit
qui dure un espace de temps correspondant à trois heures du monde lointain des
Terriens. C’est la durée de la demi-révolution de cette poussière astrale,
située à peu près aussi proche du soleil K’xan que Mercure l’est du soleil, de
son soleil.


Si bien que, tout naturellement, les trois heures de
jour représentent quelque chose, pour un humain qui s’y fourvoierait, comme un
séjour à l’intérieur d’un four chauffé à blanc.


Rikkel sait tout cela. Pourtant, il est encore
immobile, alors qu’il y a plusieurs minutes que l’astronef s’est envolé. À
jamais.


Le laissant à son triste sort. Selon la loi des
pirates.


Parce que, dans ce monde comme dans tous les autres
mondes, il y a des forbans, des malfaiteurs, des aventuriers inadaptés,
paresseux devant l’effort, lâches devant la vie, courageux devant le combat, le
meurtre, l’effusion de sang, quelquefois aussi tremblants devant la mort.


Des bandits, quoi.


Rikkel est de ceux-là.


Il faisait partie de l’équipage de Habdar. Depuis un
certain temps déjà.


Une horde embarquée sur un vieux rafiot spatial, mais
tenant bien l’espace. Bien commode pour traquer, arraisonner, piller, les
astros-commerciaux, les paquebots qui vont d’une planète à l’autre.


Cela a duré un bon moment et Rikkel, comme les autres,
aimait cette existence désordonnée, avec des escales dans les ports des
planètes les plus éloignées possible des lieux de leurs exploits. Ces ports
astraux où florissent les bouges, les tavernes, les boîtes de strip-tease, les
fumeries, les tripots, là où il y a des filles, des flacons d’otri qui
enivrent, où l’on goûte la kora qui donne des rêves merveilleux, où l’on risque
gros au jeu d’ivarr…


Et puis, poches vides, tête folle, on repart,
échappant comme on peut aux douanes et aux milices de l’espace. Et on pirate…


Un jour…


Façon de parler. Un jour… Un tour de cadran dans le
grand vide…


Non, l’astronef de Habdar n’a pas été traqué par une
flotte venue de Jmar, la principale base astro-militaire. Ni investi par les
fnaffs, ces monstres qui ont la bizarre faculté de vivre en se nourrissant des
atomes d’hydrogène – du moins donne-t-on de leur existence cette
explication gratuite – et qui se glissent à bord des vaisseaux spatiaux,
et dévorent, et rongent, énormes termites du vide, pratiquant des avaries dans
les machines, des brèches dans les cockpits, menant les navires à leur perte.


Non ! C’est bien plus banal que tout ça.


C’est tellement bête, ce qui s’est passé…


Il y avait trois femmes à bord.


Igg… Tawil… Fnek… Trois piratesses, anciennes
prostituées de Jmar, qui, avec leurs protecteurs, ont préféré un jour ce
qu’elles nomment liberté, et ont partagé la vie des hors-la-loi du cosmos.


Tawil était belle. Rikkel n’est pas mal de sa
personne. De surcroît, il est intelligent et brave au combat. Si bien que
Habdar, le chef des forbans, en a pris quelque ombrage, se disant que, à un
certain moment, Rikkel serait bien capable de le faire destituer, pour prendre
le commandement du rapace spatial.


Ce qui n’arrangeait rien, c’est que, si les trois
créatures appartenaient en principe à la communauté, il y avait tout de même
des préférences.


Rikkel rage en songeant à tout cela. Aventure bien
vulgaire…


Parce que, justement, Tawil lui plaisait et qu’il se
croyait payé de retour.


Habdar a mis le holà (excellente occasion de rabaisser
le caquet à ce jeune luron qui joue les avantageux).


Une femme, ici, est là pour tous…


Surtout pour Habdar, d’ailleurs, qui avait, lui aussi,
jeté des yeux intéressés sur la brune et voluptueuse Tawil et songeait à se
l’approprier…


Mais il a pris le prétexte de la communauté en péril.
Il a accusé Rikkel de semer la perturbation. Bref, on l’a mis à l’index. Il y a
eu quelques bagarres, Rikkel n’étant pas particulièrement commode. Finalement,
un jugement a eu lieu, devant le tribunal improvisé des corsaires spatiaux.


Jugement de principe, comme devant tout tribunal
d’exception. On a décidé d’appliquer la loi des pirates.


Une légende, tenace dans les bas-fonds de Jmar, assure
que l’idée en revient à des cosmonautes venus de la Terre, ce monde plus
qu’éloigné. Ils disaient qu’il avait existé, sur leurs océans, des forbans
analogues à ceux qui écument l’espace. Chez ces brigands, le contestataire
était gentiment débarqué sur une île désertique, avec une carafe d’eau pure, un
semblant de vivres et de munitions. C’était tout.


Habdar et les siens, comme tous les salopards de
l’espace, tous très satisfaits de se débarrasser d’un joli cœur qui veut une
femme pour lui tout seul, ont donc laissé Rikkel sur un planétoïde brûlant,
tournant en six heures autour de l’étoile K’xan.


Avec, au cœur, un seul, un ultime sentiment : la
haine.


Haine impuissante. Il ne reverra jamais l’astronef
maudit, ni l’immonde Habdar, ni Tawil… Et, malgré tout, son âme subit un léger
bouleversement en évoquant les yeux sombres, la chevelure d’ébène, le corps
charnu et souple…


Était-il donc amoureux ? Pourquoi pas ?


Soudain, il se secoue, il se reprend.


— Je veux
vivre !


Absurdité… On ne peut subsister sur les petits
satellites de l’étoile K’xan. Ils chauffent en permanence. Déjà, il fait une
chaleur épouvantable. Et, d’après la position astrale, Rikkel estime que c’est
le milieu de la nuit, de la courte nuit caniculaire, à laquelle va succéder le
jour de feu.


Là, pas d’équivoque. Un homme, même dans un scaphandre
climatisé, rôtit en moins d’une demi-heure, aux rayons glorieux du grand
Soleil.


Se sauver ? Se cacher ?


Ce qu’il faut, c’est chercher. Chercher un refuge. Il
n’y a d’autre solution, sinon pour s’en sortir, du moins pour prolonger le
sursis, que de tenter de se terrer, de jouer les cavernicoles.


Rikkel regarde autour de lui. La nuit, bien sûr, mais
les reflets de ce cercle flamboyant qui forme demi-couronne à l’horizon,
annonçant que, là, prêt à apparaître, il y a le majestueux K’xan.


Cela permet toutefois une assez bonne visibilité. Mais
on voit des rochers, des pierres, rien d’autre. Il y a un peu d’air, bien sûr.
Mais quelle végétation subsisterait dans une telle fournaise ? Pourtant, la
logique assure qu’il doit également exister de l’eau, au moins dans les
entrailles du planétoïde.


Rikkel pense très vite à tout cela. Il porte son
scaphandre, avec un fulgurant, un poignard, quelques pilules vitaminées, une
gourde-flashe emplie d’eau additionnée de quelques gouttes d’otri, récolte des
vignobles de Jmar…


Ces champs verdoyants, soigneusement entretenus, qui
donnent le fruit en grappes d’où on extrait l’otri… Rikkel ne les reverra
jamais…


Ni un brin d’herbe. Ni un sourire de femme.


Brusquement, Rikkel se secoue, se morigène.


— Est-ce
que je deviens fou ? Cette damnée planète me tape sur le crâne…


Parce que, depuis le départ du navire spatial, il est
là, à rêvasser. Alors que les instants sont précieux, que la nuit court, court,
et va laisser place à ce jour flamboyant qui dévore et qui tue.


Un dernier regard haineux vers le point du ciel où
s’est englouti le vaisseau des pirates, et Rikkel cherche un abri.


Illusion… Peut-être. Du moins ne sera-t-il pas dit
qu’il n’aura pas lutté jusqu’au bout, qu’il ne se sera pas laissé griller tout
vif comme un imbécile.


La planète ? Horizon très rapproché, très courbe.
Des roches brûlées, que le vent effrite. Parce qu’il y a un peu de vent quand
même.


« Il doit y avoir de l’eau… Mais sans doute très
en profondeur…»


Il couve du regard ce sol mystérieux, hostile,
rébarbatif. Des pierres et encore et toujours des pierres.


Mais là-bas ? Le relief est plus accusé. Des
collines. Relativement élevées par rapport à l’ensemble. Des pics, médiocres,
mais aigus. Ce qui laisse supposer des crevasses, des lézardes, des failles,
des anfractuosités.


Rikkel a bourlingué, d’un monde en l’autre. Il sait
les explorer, ces mondes inconnus que les cosmonautes, honnêtes ou non,
rencontrent au cours de leurs randonnées spatiales. Il sait qu’il y a, partout,
c’est une loi naturelle, des gouffres, des abîmes d’ombre et, partant, de
fraîcheur. Un refuge est possible.


Malgré la réputation infernale des satellites de
K’xan, il veut espérer.


Il se met en marche vers les collines pointues. Il
marche bon pas, mais son œil d’acier explore le moindre accident du sol.


La chaleur a lézardé, fissuré, un peu partout, le
planétoïde. Mais il n’y existe, du moins jusque-là, aucune faille assez
profonde pour qu’un homme puisse songer à s’y enfoncer et à y demeurer pendant
ce jour bref, mais fulgurant.


Non ! Là, il cuirait très simplement. Il faut
donc chercher plus loin. Et il y va bravement.


Il n’a vraiment plus rien à perdre…


Parce que, même s’il trouve ce trou noir et
bienfaisant, même s’il y a de l’eau, ensuite ?…


Comment subsister sur un monde où il ne peut y avoir
ni végétal, ni animal ?


Et encore moins des humains… La mort, la mort est
partout. Une mort de feu.


Rikkel grince des dents, mais il marche. La
semi-lumière permet de pouvoir observer le sol, ce qui ne lui interdit pas
d’allumer la lampe de son scaphandre, afin de ne pas perdre le moindre détail,
en cours de route.


Il a ouvert la visière en dépolex. L’air est
surchauffé, mais tout de même respirable. La température est aux limites du
supportable.


Il avance. À un certain moment, il se demande s’il n’a
pas une hallucination.


Quelque chose a bougé, devant lui.


Qu’est-ce que ça peut être ? Dans cet univers de
pierre et de feu, de poussière brûlante, de terrain crevassé, éclaté de la
chaleur éternelle.


Et puis, soudain, il ricane, essuyant d’un revers de
main son visage baigné de sueur.


— Idiot que
je suis !… Mon ombre, voilà tout !…


Son ombre… projetée devant lui… Une ombre vague,
d’ailleurs, pas très accusée, mais une ombre tout de même.


Il fait encore quelques pas. La pensée le traverse,
comme un poignard rougi à blanc.


Qui dit ombre… dit lumière…


L’ombre n’existait pas, quelques minutes plus tôt.


Il se retourne et blêmit. Pour un peu, Rikkel le
pirate, le tueur, le détrousseur, le violeur de filles, claquerait des dents.


Parce que les ténèbres, très relatives, du planétoïde,
reculent, et que la couronne de feu augmente d’intensité, rongeant la base de
la coupole noire et étoilée qui surplombe Rikkel.


Parce que c’est le jour qui vient et que, dans très
peu de temps, l’étoile K’xan va se lever sur cet hémisphère du planétoïde et
que l’atmosphère, déjà chauffée et surchauffée et qui ne refroidit jamais,
deviendra, pour presque trois heures, un gouffre flamboyant.


Rikkel court, se hâtant vers les collines. Il a si peu
d’espoir… Mais cette dernière parcelle, ce goût de la vie, le pousse à tenter
quand même l’impossible recherche.


Devant lui, l’ombre se burine, s’accentue, fonce…


Il sent la chaleur qui augmente, le suffoque. D’autre
part, sa lampe pâlit dans l’intensité croissante de la lumière ambiante. Le
soleil va paraître.


Maintenant, Rikkel court. Il est très près des
collines. Il en découvre le relief, devine, aux ombres, des ravins, des
précipices, espère des cavernes, des galeries, des abysses de roche, de terre,
d’obscurité humide…


Il s’époumone, ahanant dans l’air qui brûle. La clarté
solaire devient intense. Pourtant, il jette de fréquents regards apeurés
derrière lui. L’astre n’a pas encore paru, si les feux annonciateurs de son
avènement ne cessent de monter dans le ciel.


Il court, il ruisselle dans le scaphandre dont la
climatisation est totalement impuissante désormais. Désespérément, il ôte son
casque. Folie. Son crâne subit le coup de matraque solaire. Mais il ne sait
plus où il en est.


Tout flambe, lui semble-t-il. Tout est rouge. Les
pierres… Les pierres…


Hostiles, haineuses, farouches, elles lui refusent
tout abri. Il foule ce sol désespéré comme il est désespéré lui-même, ce monde
banni du maître du cosmos, ce rejet cosmique, ce bagne qui semble n’avoir été
créé que pour un seul forçat : Rikkel.


Rikkel qui prend conscience, parce que la mort
s’avance, de cette vie stupide et sanglante, débauchée et criminellement folle,
qui a été la sienne.


Tawil… Pas une mauvaise fille… Ils auraient pu
s’aimer…


Est-ce le moment de penser à ces choses ?


Rikkel croit comprendre qu’il va mourir et que c’est
pour cela qu’il commence à divaguer.


Le soleil… Le soleil… Il va paraître. L’ombre grandit,
devient plus courte comme elle devient plus noire.


Rikkel titube. Les collines ! Elles sont
là !


Il n’en peut plus. Il est trop lourd, malgré la faible
pesanteur du planétoïde. Il commence à jeter son casque, sa ceinture qui,
pourtant, est un arsenal et contient aussi de quoi subsister.


Il avale, d’un mouvement fou de glouton, ce qui reste
d’eau et d’otri dans la gourde-flashe. Et transpire plus que jamais.


Cela a achevé de le griser. Il rit, rit comme un fou.
Un fou qu’il est, ou tout au moins qu’il est en train de devenir.


Il a quitté le haut du scaphandre. Torse nu, il court.


La sueur le baigne. La chaleur est atroce. Encore
quelques minutes et il verra le bord flamboyant du soleil, s’il se retourne.


Non ! il ne le verra pas. Car l’astre, tout
proche, lui brûlera les yeux s’il se risque seulement à le regarder un bref
instant.


Rikkel serre les paupières pour ne plus voir.


Il a chaud, il brûle…


Tout flambe, et les pierres, et les roches, écrasées
par des millions d’années de soleil, hurlent, muettes, qu’il doit être comme
elles. Et se dessécher et s’effriter, tomber en poussière.


— Je vais
brûler !… Je vais brûler !…


Il a jeté ce qui lui restait de vêtements. Il est nu
et il court, mais il bute, trébuche, se meurtrit les pieds. Il laisse un
sillage sanglant.


Les collines… Des ravins… Des ombres…


À bout de forces, de souffle, Rikkel tombe. Et hurle.


Ce sol est déjà brûlant et ferait presque grésiller sa
peau nue.


Il se relève, s’engage dans une petite vallée, entre
deux pitons aigus.


De l’ombre… De l’ombre… Non, c’est trop loin, il n’y
arrivera pas.


Le soleil dépasse l’horizon. Une bande fulgurante,
insoutenable au regard, émerge, derrière l’homme traqué.


Rikkel s’est écroulé, livré nu à ce feu qui tombe du
ciel et dévore tout.
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Il y a un moment où l’homme en danger accepte,
abdique, attend…


Et puis, s’il s’agit d’un être accoutumé à l’action,
il y a la révolte suprême, souvent inutile, toujours honorable.


Rikkel n’avait pas perdu conscience. Il souffrait
atrocement. Il se rendait compte du fait qu’il était en train de griller, que
sa peau commençait à se boursoufler de cloques hideuses.


Il respirait de plus en plus difficilement. Il se
redressa, en ce moment désespéré, aspirant avidement des molécules d’air
surchauffé qui lui dévoraient les poumons.


Il fut debout, sans trop savoir comment. Il pensait
encore vaguement à cette ombre entrevue, entre deux pans de rocs. Il fallait
aller jusque-là.


Peut-être achèverait-il d’y cuire. Mais il voulait y
aller.


Il s’appuya, chancelant, contre un rocher et hurla.
C’était tellement chaud qu’il s’était brûlé la paume.


Les sentiments contradictoires s’emparaient de son
esprit. Il serra les poings, maudit le ciel, un ciel auquel il n’avait jamais
beaucoup songé, du moins sur le plan métaphysique.


Et puis, conscient au moins d’une chose, de son
impuissance, il sentit une vague humidité sur ses joues.


La rage le reprit. Il pleurait. Lui, Rikkel, l’écumeur
de l’espace !


Il martela son visage, écrasant ces marques
humiliantes de sa misérable condition d’homme en détresse. Il jeta des injures,
on ne savait trop à qui. Il tenta enfin de se remettre en marche, parce que le
soleil, qu’il évitait toujours de regarder, soucieux de protéger ses yeux,
commençait à cogner terriblement.


Rikkel pensa que dans une vingtaine de minutes, tout
au plus, il serait mort, littéralement brûlé vif, s’il n’allait pas vers cette
ombre bienheureuse dont il commençait d’ailleurs à se demander s’il ne
s’agissait pas d’un mirage, tant tout le planétoïde lui semblait livré aux
fureurs du soleil K’xan.


C’est alors qu’il vit les êtres.


Il cligna des paupières, évitant toujours la direction
du levant. Non, ce n’était pas une illusion, les fantasmes du mourant qui va
sombrer dans un brasier. C’étaient bien des silhouettes humaines.


Là, dans cet enfer…


Rikkel pensa tout de suite à ses compagnons du navire
pirate. Habdar aurait-il éprouvé quelque remords ? Tawil avait-elle pu
intervenir en sa faveur ?


Mais il savait bien que ce n’était pas possible et que
la loi des forbans spatiaux était inéluctable, sans pitié.


Il était là pour périr dans le feu solaire et on ne reviendrait
pas à sa recherche. Mais alors, qui étaient ceux-là ?


L’homme nu, tout marbré de plaques rougeâtres,
horriblement malheureux en ce supplice épouvantable, avançait à petits pas,
saignant toujours, perdant toute l’eau de son corps qui ruisselait en longs
sillons de sueur.


Ils venaient à lui. Il réalisa que c’était un homme,
puis une femme.


Tous deux en combinaisons spatiales, tenue à peu près
uniforme dans tous les domaines touchant aux voyages intersidéraux.


Seulement, était-ce parce qu’il était si atrocement
incommodé, il les voyait de façon bien drôle. Ils lui semblaient curieusement
brillants. Leurs corps comme leurs vêtements semblaient, sinon transparents, du
moins relativement translucides, ce qui donnait à ces deux personnages une
allure peu commune.


Hoquetant, la langue collée au palais, refusant de
participer à l’émission vocale, cédant sous un effort de déglutition, il finit
par bafouiller :


— Je… Je
rêve… Qui êtes-vous ?… Je vais… vais mourir… Le feu…


Ils venaient vers lui. Ils n’étaient pas des gens de
ce cosmos, pensait-il. Ces visages, un homme mûr, buriné, une femme jeune
exprimant un charme certain en dépit du costume extravagant des cosmonautes,
ces visages étaient singulièrement luisants, l’ardente lumière y créait des
reflets colorés, inattendus.


Ils étaient parfaitement silencieux, ne faisaient nul
bruit en marchant. Des ombres lumineuses, voilà ce que cela évoquait.


Ils furent tout près. Rikkel entendit, mais il voyait
bien que les lèvres des deux personnages ne remuaient pas, c’était l’homme qui
s’adressait à lui muettement et, de toute évidence, télépathiquement.


— Nous
allons vous aider, vous sauver… Il faut aller jusqu’à ce coin d’ombre, à cent
cinquante pas d’ici… Vous le voyez…


— Oui… Oui,
râla Rikkel. Je le vois. Je… J’essayais de m’y rendre…


— Là, nous
vous aiderons…


— Il faut
m’aider… Tout de suite… Je dois marcher… Et je brûle…


Il titubait. Instinctivement, il tenta de s’accrocha à
eux, parce qu’ils étaient tout près.


Sa main ne rencontra que le vide. Il eut l’effarante
impression qu’il pénétrait, que tout son bras entrait dans le corps de cet
homme sans rencontrer la moindre résistance. Il y eut seulement un léger
picotement sur toute la partie de sa personne qui fut ainsi absorbée par
l’ombre lumineuse.


Rikkel, en dépit de la souffrance permanente qu’il
endurait, éprouva un haut-le-corps et s’écria :


— Mais…
Qu’est-ce que… ?


— Nous vous
expliquerons plus tard (c’était inévitablement la jeune femme qui parlait,
maintenant, toujours par transmission psychique). Nous ne pouvons
malheureusement agir sur vous… de façon tangible… Il faut vous mettre à l’abri,
la force solaire, sans cela, va vous tuer… Venez jusqu’à cette caverne dont
vous apercevez l’orée… et que vous aviez songé à gagner…


Halluciné, Rikkel se remit en marche.


Il avait mal. Sa peau, lui semblait-il, grésillait
déjà. Ses pieds, ses pauvres pieds étaient sanguinolents et le terrain était si
brûlant que la progression devenait pénible, chaque pas créant une nouvelle
torture.


Maintenant, ils avançaient à ses côtés. Leur
comportement était, en apparence, celui de créatures humaines normales. Mais
ils étaient toujours aussi silencieux. L’homme semblait songeur et observait
Rikkel. La femme, elle, ne cessait de lui sourire. Et elle continuait, en
pensée, à lui prodiguer des encouragements qu’il percevait sans effort, comme
une antenne de chair.


— Courage !…
Ce ne sera plus long. Une fois protégé, vous pourrez vous reposer, vous
détendre… Et alors nous pourrons venir à votre secours… Je ne peux pas encore
vous dire comment… Allons ! Respirez… Je vous en supplie,
aidez-vous ! Je vous comprends… C’est abominable…


Dix fois, Rikkel crut qu’il allait tomber, abandonner.
Dix fois, il l’entendit dans son cerveau, comme si elle eût fait
mystérieusement partie de lui-même.


Elle disait des mots pleins de banalité, ses
encouragements étaient de la nature de ceux qu’on décerne à un enfant ou à un
grand malade convalescent. Et cependant, une certaine longueur d’onde vibrait
en Rikkel, en Rikkel qui cuisait vivant et que cette présence insolite
dynamisait malgré tout.


À plusieurs reprises, il avait tenté, instinctivement,
de la toucher, de lui prendre la main, de s’appuyer sur ce bras compatissant.


Chaque fois, l’échec se reproduisait. Il passait
« à travers » le corps de son accompagnatrice. Et, chaque fois, il
ressentait le contact, d’origine incontestablement électrique, comme s’il eût
été mis en rapport direct avec un fil où passe un courant de fréquence moyenne.


Comprendre… Comprendre… Mais il ne cherchait plus.


Il n’était qu’une bête harcelée par le feu, par ce feu
de lumière, plus effroyable que jamais, l’astre K’xan montant dans le ciel à
une vitesse record, eu égard à la rapide rotation de la petite planète qui
tournait autour de lui.


L’homme suivait, mais ne disait rien. Il semblait
continuer à observer le comportement du malheureux Rikkel.


Enfin, ils furent devant l’entrée d’une grotte.


Rikkel, soutenu par un nouvel afflux d’ondes
psychiques, fraternelles, lénifiantes, banda sa volonté et se jeta en avant
d’un effort.


Il s’effondra sur des cailloux qui le meurtrirent
encore davantage et arrachèrent des gouttes de sang à son malheureux organisme.
L’air demeurait brûlant, du moins n’était-il plus à la merci des rayons
meurtriers.


Sans aucun doute, à quelques minutes près, il fût
demeuré sur place et le soleil l’eût achevé, en grillant totalement ses chairs.


Il haletait. Mais elle était encore là, étrangement
lumineuse, comme un personnage de film en trois D. présenté selon un
procédé d’hypercolor inédit, qui lui donnait cet aspect extraordinaire.


Rikkel suffoquait. Elle était près de lui. Il
cherchait maladroitement à lui saisir la main, une main inconsistante, qui lui
échappait. Et elle riait un peu, elle continuait à lui dire –
psychiquement – des mots encourageants.


Le vrombissement le fit sursauter. Il regarda, hors de
la grotte qui lui servait de refuge.


Un engin métallique, brillant, venait de se poser
juste en face, tout près.


Un appareil spatial, évidemment, mais d’un modèle
totalement inconnu de Rikkel, lequel, cependant, en avait vu de tous les
genres, de toutes les couleurs, au cours de ses randonnées intersidérales.


À peu près une grosse toupie, de dix mètres de haut,
renflée en sa partie supérieure d’une dizaine de mètres également. Et
circulaire, avec des hublots, des réacteurs et des antennes de nature inédite,
du moins aux yeux de Rikkel.


Il se souleva pour mieux voir. La femme de lumière
pensa en lui :


— Venez !…
Une fois à bord, vous êtes sauvé… Goiar a amené le vaisseau aussi près que
possible de la grotte. Mais il vous faut encore courir à bord, et là vous êtes
sauf… Moins de sept ou huit mètres à franchir…


Silencieux, il estimait déjà le bond à exécuter. Un
bon en plein soleil.


K’xan ne devait pas être loin du zénith. C’est-à-dire
que, passer, nu, sous ses rayons, équivalait à traverser un rideau de feu.


Il le comprit et elle le lui confirma, l’encourageant
encore, toujours de cette façon douce et puérile. Mais l’homme perdu,
l’abandonné du planétoïde de feu, voulait croire encore cette apparence de
femme.


Il se leva. Elle ondulait autour de lui ; elle
glissait à travers lui, elle l’enveloppait de ses lignes impalpables, et lui
était en proie à une griserie étrange.


Alors, il serra les dents, fit appel à ses dernières
forces.


Une porte se découpait, dans la masse de l’engin.


Rikkel bondit, se précipita.


Un instant, sous l’astre éclatant, il crut flamber
tout vif, ou étouffer.


Il comprit, à une vitesse insensée, que tomber
équivalait à la mort, parce que, en trente secondes, il serait cuit.


Il réussit le dernier saut, atteignit le sas, pénétra
dans l’engin.


Il vit à l’intérieur des silhouettes lumineuses, mais
on ne lui tendit pas la main. Il dut s’aider, tout seul, s’agripper aux
échelons d’un petit escalier métallique, se trouva enfin à l’ombre.


Rikkel entendit, toujours sur le mode humano-radio,
qu’on disait :


— Menez-le
vers la douche… Branchez les ondes H-T… Fréquence 3…


Un homme de lumière, jeune et souriant, lui montrait
une installation à laquelle il ne comprenait rien.


Mais il était à l’ombre. Il souffrait toujours épouvantablement.
Du moins, le soleil infernal n’avait-il plus de prise sur lui.


Il obéit à l’injonction du guide, aperçut vaguement
l’homme au visage dur, lequel, il le réalisa seulement, avait disparu à partir
du moment où il s’était abrité dans la grotte bénéfique.


La jeune femme de lumière était là, elle aussi.


Un instant après, le curieux appareil quittait le
planétoïde, s’éloignait à une vitesse folle du soleil K’xan, emmenant Rikkel,
entouré d’un équipage de fantômes lumineux, vers une destination inconnue…
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La douche… Instinctivement, l’homme hésitait.


Il était meurtri, rongé de chaleur. Il saignait. Tout
son épiderme, boursouflé, horriblement cloqué, marbré de taches rougeâtres, le
cuisait de façon insupportable. Et il bredouillait, soudain effaré :


— L’eau…
Non ! Non !… Pas l’eau… Dans l’état… où je suis… ce serait…


Mais elle était là.


Il voyait vaguement d’autres êtres-spectres. Quatre,
lui semblait-il. Des hommes ou des semblants d’hommes. La seule femme était
encore près de lui, dans cet aspect effarant d’ombre lumineuse, très nette
cependant, mais avec cette absence de chair, de tangibilité, qui n’interdisait
pas aux curieux personnages de s’exprimer, pénétrant insidieusement, sur un
mode ondionique inconnu, la pensée de l’interlocuteur.


Et elle l’encourageait, lui assurant que, justement,
la douche avait été conditionnée, selon une certaine fréquence, et que l’eau,
convenablement irradiée, deviendrait bénéfique, lénifiante, qu’elle apaiserait
ses tourments physiques au lieu de les suractiver, comme cela pourrait se
produire sur un homme normal dangereusement atteint par de terribles
ultra-violets, ce qui était son cas.


Rikkel était éperdu et se croyait perdu. Il n’avait
sans doute plus rien à perdre. Il souffrait, il souffrait…


Il ne crut pas que cette femme (mais était-ce une
femme ?) puisse lui mentir, le pousser dans quelque piège horrible. Il
avait mal, sa peau, sa chair, subissant les atteintes redoutables des rayons
solaires. La fièvre montait en lui et l’égarait.


Il fit confiance, cependant, à la mystérieuse créature
et se jeta sous le jet.


Des lueurs glissaient sur lui. Un parfum particulier,
suave, légèrement enivrant, se dégageait de l’eau qui ruisselait sur son corps.
Il entendait un ronronnement discret, attestant qu’un dispositif inédit
fonctionnait tout autour de lui.


Il avait eu, tout de suite, la réaction vive, cruelle,
de l’eau fouettant un organisme affreusement brûlé. Mais cela n’avait pas duré
vingt secondes. Déjà, il comprenait qu’elle ne l’avait pas trompé, qu’elle avait
voulu son bien, qu’il avait eu raison, lui, de lui faire confiance.


Malgré les circonstances, et bien qu’il fût maintenant
à bord d’un navire spatial absolument inconnu, avec cet équipage fantomatique.


Il avait cédé, surtout, parce qu’il était arrivé au
point où l'homme, malheureux dans sa chair comme dans son âme, est à bout de
forces et qu’il ferait n’importe quoi pour cesser de souffrir. Il avait subi
également, il faut bien le dire, le charme indéniable qui émanait de la
femme-spectre, plus encore qu’aux paroles ondioniques qu’elle émettait à son
intention.


Il en percevait d’autres, maintenant. On
s’exprimait – muettement – par le truchement d’émissions cérébrales,
dans le langage de Jmar, principale planète du système de K’xan. Quels étaient
donc ces gens ?


Mais Rikkel ne se posait plus de questions. Parce que
la douche était, non seulement une thérapeutique excellente – ses brûlures
disparaissaient petit à petit – mais encore qu’il s’agissait d’un
véritable envoûtement. Étaient-ce ces rayons lumineux, colorés,
chatoyants ? Était-ce ce parfum ou ce ronron berceur qu’il percevait
toujours, accompagnant le jet d’eau ? Toujours est-il que Rikkel se
sentait revivre.


Il constatait, avec surprise et joie, que les
affreuses marbrures, consécutives à son exposition au soleil, s’effaçaient,
tandis que la douleur s’atténuait et disparaissait, laissant place à un rare
état euphorique. Il était revigoré, dynamisé, totalement revitalisé.


Il sortait de l’enfer solaire du petit satellite, il
était jeté dans un véritable bain de jouvence.


L’onde parlante vint en lui.


— Je crois
que vous êtes guéri… Avancez la main, il y a un grand peignoir près de la porte
de la cabine…


Il ne songeait plus à discuter. Il obéit.


L’eau venait de cesser de couler. Lumières, son,
parfum s’évanouissaient.


Et un dernier flux ondionique l’avait totalement
séché.


Il tenait le peignoir, mais ne se décidait pas à
l’enfiler, restant ébahi, infantilement émerveillé en constatant que sa peau
était redevenue normale.


Enfin, il passa cette sorte de tunique blanche et la
porte s’ouvrit.


Alors, il se vit dans le cockpit normal d’un astronef,
un modèle réduit et fort bien conditionné, où il venait d’utiliser un système
sanitaire inédit et à l’agencement parfait, fort efficace.


Elle était encore là. Il la détailla.


Il savait qu’il ne pouvait la toucher, ni entendre sa
voix. Il la voyait très bien. Mince, menue même. Les reflets bizarres courant
sur son visage laissaient cependant entendre qu’elle devait être brune, avec
des yeux noirs rieurs.


Le corps disparaissait sous la tenue spatiale, mais on
le devinait aisément bien proportionné. Il songea : une poupée…


Mais non, hélas ! une poupée de chair.
Malheureusement, il devait l’admettre, elle avait, dans son aspect général, un
peu de ressemblance avec un négatif photo de grandeur nature. Une créature
filmique, muette et télépathe, voilà ce qu’elle était.


Il en était un peu déçu, tant il eût voulu la
remercier. Mais elle lui faisait simplement signe de la suivre et ils passaient
dans la cabine correspondant au living spatial.


Cet astronef était parfaitement normal, encore que son
équipage gardât cet aspect spectral, ahurissant. Rikkel vit de nouveau l’homme
au visage sans tendresse qui lui était apparu, alors que le soleil était en
train de le griller vivant. Et trois autres hommes. Jeunes, sympathiques,
ceux-là. Des têtes à la fois d’aventuriers et de chercheurs et Rikkel évoqua
quelque chose comme une mission scientifique. Une mission réduite à l’état de
négatif.


On l’entourait. On l’invitait à s’asseoir. Les paroles
ondioniques lui arrivaient, bienveillantes. Mais, en dépit de l’euphorie qui
l’avait gagné sous cette douche peu ordinaire, Rikkel commençait à ressentir la
montée d’une irritation sourde.


Il y avait bien le beau visage de la jeune femme, mais
les autres, ces hommes qui l’examinaient comme un spécimen rare l’exaspéraient
quelque peu.


Il découvrait un décalage entre ce navire parfaitement
normal, cette audition en langage archi-connu pour lui du peuple majeur du
système, où plusieurs planètes étaient habitables ou habitées si les seuls
planétoïdes proches de l’étoile étaient des rochers infernaux, et ces visions
ahurissantes, cette inconsistance totale de ceux qui l’entouraient et
semblaient vivre la vie normale d’un équipage d’astronef.


Cependant, l’homme mûr, incontestablement le chef de
l’expédition, se campait devant lui et commençait à l’examiner, de l’œil sans
douceur du clinicien.


La jeune femme se tenait près de lui. Un des
garçons-spectres, debout devant un tableau de commandes, agitait ses bras
impalpables. Rikkel voyait que, à diverses reprises, il touchait – en
image qu’il était – des manettes, des commutateurs. Alors, bien qu’il n’y
eût sans doute aucun contact charnel, il constatait des réactions électriques,
des jaillissements d’étincelles.


Un autre, sur une plate-forme, surélevée par rapport
au living où ils se tenaient, était, de toute évidence, le pilote du vaisseau
spatial. Lui aussi agissait sur les rouages avec des gestes normaux. Et les
rouages crépitaient à son contact… son contact d’irréel.


— Vous avez
bien regardé ? Oui ? Vous voyez où vous êtes ?


La question était mentale. Le ton malgré tout semblait
peu amène et déplaisait à Rikkel, forban de son état, et peu patient de son
naturel.


— Comment
vous sentez-vous ?


C’était bien plus le ton neutre du médecin que
l’amabilité du sauveteur. Rikkel contempla l’homme, fit la moue.


— Ça
va ! prononça-t-il.


Il réalisait que ces gens-là l’entendaient. Lui
parlait, eux pensaient, mais le dialogue était très aisé.


— Qui
êtes-vous ? D’où venez-vous ? Pourquoi étiez-vous sur ce petit
satellite perdu, où le seul fait de demeurer le temps d’une rotation équivaut à
peu près à une mort certaine dans la fournaise ?


Rikkel, décidément, se sentait de fort mauvaise
humeur.


— Et
vous ? grogna-t-il. Dites-moi qui vous êtes ? Après, je verrai si je
dois ou non vous répondre !


Était-ce un fantôme qu’il avait devant lui ? En
tout cas, le reflet très fidèle d’un homme normal. Car il le vit aussitôt
changer d’aspect, et la colère empreignit ce faciès déjà moins qu’agréable.


— Insolent !…
Je vous arrache à cet enfer… Et vous me parlez de cette façon cavalière ?
Sans moi, sans les miens, vous seriez en train de rôtir et, en très peu de
temps, il ne resterait rien de votre carcasse… D’où sortez-vous ? Et quel
est cet astronef qui ne comporte aucune signalisation légale, qui vous a jeté
là ? Quels sont ces gens aux mœurs barbares ? Je vous ordonne de me
répondre !


Rikkel apercevait la jeune femme, un peu en retrait
derrière l’homme qui lui parlait télépathiquement.


Elle se taisait… ondioniquement. Mais elle se livrait
à une mimique très expressive, semblant lui dire de se calmer, de s’adoucir, de
répondre correctement.


Rikkel avait totalement perdu l’impression lénifiante
héritée du bain.


— Vous
m’avez sauvé ? Cela vous donne, croyez-vous, des droits sur moi ? Je
n’ai pas l’habitude de me laisser mener comme un petit garçon…


Il entendit l’onde qui lui apportait :


— Je suis
le docteur Swa-Hor, de l’université de Jmar. Chef d’expédition sur la planète
Viia et commandant de ce navire. Je vous prie, jeune homme, de réviser votre
attitude, sinon il pourra vous en cuire…


Juste ce qu’il fallait pour déchaîner le peu patient
et peu sociable Rikkel.


— Docteur,
je regrette… Je ne suis pas un animal de laboratoire… Et je rejette les titres,
les lois, les règlements, les… Tout le fatras d’une société qui m’a repoussé et
dont je me suis affranchi…


— Un
bandit, alors ?


Le fantôme du docteur Swa-Hor paraissait furieux et on
voyait sa bouche se crisper et s’agiter dans le vide. Les paroles étaient
inaudibles, mais leur sens parvenait nettement dans le cerveau de Rikkel,
exactement comme s’il les percevait auriculairement.


— Je suis
ce qu’il me plaît d’être !


Il était exaspéré. Accoutumé aux relations brutales,
il souffrait de se voir face à cet être impalpable, incompréhensible, mais qui
raisonnait parfaitement à l’instar d’un humain normal, à cela près qu’il lui
« suggérait » ses phrases, au lieu de les prononcer.


— Mon
garçon, je me charge de faire cesser ce persiflage !


C’était très curieux. Le ton « mental »
laissait parfaitement percevoir les inflexions qui eussent été, dans un
dialogue naturel, celles de la voix.


Cette fois donc, le docteur Swa-Hor avait en quelque
sorte « grincé » en émettant cette parole.


Rikkel haussa les épaules.


— Croyez-vous
que vous me faites peur ?… Vous et les vôtres ! Je suis un homme à
part entière et je me suis mesuré avec autre chose que des guignols
impalpables, des images de télé ou de cinéma…


Le flux lui arriva, furibond.


— Parce que
vous imaginez que nous ne sommes que ça !… Détrompez-vous, espèce de…


Rikkel ricanait. Il voyait à peine la jeune
femme-spectre qui continuait à exprimer sa réprobation et à s’évertuer à lui
faire comprendre qu’il faisait fausse route, cela, bien entendu, de façon
totalement muette, pour ne pas que ses pensées soient perçues du terrible
docteur.


Mais, tout à coup, Swa-Hor n’était plus seul devant
Rikkel.


Les trois garçons, abandonnant leurs postes, confiés
sans nul doute à des robots assurant la commande automatique, se tenaient près
de leur chef et considéraient Rikkel avec des mines peu encourageantes.


Le pirate serra les poings.


— Foutez-moi
la paix ! Je me moque de vos sbires comme de vous-même !


Et, ne se retenant plus, instinctivement, il cogna.


Il entendit, au fond de lui-même, le torrent de
pensées ironiques, jaillies spontanément des trois translucides qui arrivaient
sur lui, le docteur s’étant légèrement reculé.


Mais, naturellement, le poing de Rikkel s’était perdu
dans le vide et il avait frappé si fort que, emporté par son élan, il alla,
après avoir traversé proprement le corps entier de la jeune femme-spectre,
donner du crâne contre un pilier métallique, un de ceux qui constituaient
l’armature interne de l’astronef.


Rikkel se fit très mal mais, surtout, il comprit
qu’il était parfaitement ridicule.


Il n’était pas homme à s’avouer vaincu. Il se
redressa, se retourna, vit les faces hilares des quatre spectres-mâles qui se
gaussaient de son attitude.


Alors, la rage le prit, le domina, lui fit perdre la
tête…


Cet homme qui avait toujours su se mesurer à ses
semblables, qui avait fait face, soit armé, soit avec sa seule
force, exaspéré, dérouté, amené à bout par le cruel supplice qu’il avait
enduré, ne résista plus à cette opposition, à des personnages aussi inconsistants
et aussi ironiques.


Il fonça. Il se jeta comme un fou dans le groupe formé
par le trio, et ce sous les regards de Swa-Hor et de son assistante, lui
cruellement railleur, elle visiblement consternée.


Rikkel frappait mais ne frappait que le vide, quand il
ne se heurtait pas avec violence contre un pilier, un rouage, une paroi, un
volant. Alors, il se faisait très mal, il saignait, il se fatiguait, mais il
revenait à la charge et se jetait de nouveau contre les trois fantômes.


Il passait régulièrement à travers ces apparences
d’organismes, cependant, le contact, si léger fût-il, existait chaque fois. Si
ces hommes semblaient totalement fictifs, il n’en était pas moins vrai qu’il
ressentait la vibration d’un courant électrique. Mais, alors que, aux premiers
instants, il n’avait éprouvé qu’un léger ressaut de fréquence, maintenant, il
lui semblait que la puissance se révélait infiniment plus élevée.


Cela tenait peut-être au fait que les trois individus
à la fois unissaient cette singulière faculté électromagnétique, contre lui.
Aussi, électrisé au sens le plus littéral du mot, Rikkel en subissait-il les
conséquences, son système nerveux en étant à chaque ruée fortement ébranlé.


Et il voyait, autant qu’il pouvait s’arrêter pour
voir, que les trois visages de ces impalpables ennemis continuaient à exprimer
leur joie, tant il devait être grotesque, lui, ce jeune athlète si vigoureux,
si entraîné aux sports de combat, qui bondissait, fonçait, se ruait, frappait,
multipliait les coups et les passes, les clés et les torsions, toujours avec
aussi peu d’efficacité, chacun de ses efforts, stérile, inutile, se perdant
dans l’inexistence de ces corps qui n’étaient qu’illusions.


Et la fréquence électromagnétique lui paraissait
augmenter d’intensité.


C’était la seule défense, la seule action de ses
adversaires. Il en subissait de graves atteintes, tout son corps étant parcouru
de ces frissons hypervoltés consécutifs à l’entrée en contact avec une
résistance quelconque.


Finalement, totalement affolé, mais épuisé, essoufflé,
haletant, ruisselant de sueur et de sang, Rikkel dut s’avouer vaincu.


Il tomba sur les genoux. Le désespoir l’envahit. La
honte aussi, tant il se sentait, lui le costaud, la brute, toujours vainqueur
au pugilat, impuissant et grotesque devant ces spectres qui continuaient à se
moquer de lui.


Il se prit le visage à deux mains et les soubresauts
de ses épaules indiquèrent qu’il pleurait.


Il pleurait sans vouloir l’avouer. Il se reprit,
essuya la sueur – les larmes aussi – avec un pan du peignoir blanc
qui était inondé par la transpiration et largement maculé du sang qui coulait
des plaies de ses poings, de ses genoux, de ses pieds.


Les fantômes s’écartèrent devant deux autres fantômes,
ceux de Swa-Hor et de la jeune femme.


Les trois garçons reprenaient paisiblement leurs
fonctions, l’un au poste de pilotage, l’autre aux réacteurs, le troisième à
l’astronavigation. Et leurs touchers produisaient des étincelles, lorsqu’ils
posaient leurs mains intangibles sur les objets métalliques.


— Alors ?
interrogea télépathiquement le docteur, vous êtes content de vous ?


Rikkel leva vers lui, vers elle, ses yeux chavirés. Il
était navré, de toute évidence, et, encore une fois, la seule lueur dans le
désert de sa déréliction fut l’expression compatissante qu’il crut lire sur ces
traits féminins, sur cette image de tendresse.


Il ne savait que répondre. Swa-Hor reprit :


— Vous
décidez-vous à me dire qui vous êtes ?


Affaibli, la voix rauque, sifflant par instants les
mots, le malheureux lança, n’ayant plus rien à perdre :


— Qui je
suis ? Je m’appelle Rikkel… Ça ne vous dit rien ? Rikkel… Un truand…
Un forban de l’espace… Je suis né à Bolaa, dans la périphérie de Jmar… J’ai été
élevé dans la rue… J’ai été voleur, j’ai été souteneur… Et puis… J’aime la
lutte… Je faisais partie de l’équipage de Habdar… Vous connaissez ?
L’équipage pirate… Nous avons commencé par la radio… Oui, la radio-pirate… Un
groupe financier véreux, d’autres bandits avaient voulu faire pièce à la radio
officielle de Jmar… Ils nous ont donné ce vieux rafiot spatial… Mais, au bout
d’un moment, Habdar, les autres, et moi, on a préféré lâcher ce métier pour
jouer les corsaires de l’espace… Et puis… Il y avait des filles à bord !
Et je me suis heurté au chef… On m’a débarqué sur un planétoïde… Pour y crever…
C’est la loi de notre milieu… Voilà ! Vous savez tout ! Et, pour
employer la même expression que vous : vous êtes content ? Rikkel le
truand, c’est ma carte d’identité…


Il se tut. Il vit la jeune femme qui lui montrait
quelque chose.


Il identifia tout de suite un gobelet, un flacon. Elle
ne pouvait sans doute prendre, tenir, soulever. Il le fit lui-même.


Le breuvage était agréable au goût, légèrement
alcoolisé sans doute, mais Rikkel se sentit de nouveau dynamisé.


Drapé dans son peignoir souillé, il fit face.


— Et
maintenant, qu’allez-vous faire de moi ? Vous pouvez me débarquer de
nouveau sur une planète quelconque… Ou, puisque vous remplissez des fonctions
officielles, me livrer aux autorités de Jmar…


Le fantôme du docteur haussa les épaules.


— Je vais
vous offrir de vous racheter, Rikkel.


Le forban grimaça en percevant ce flux mental.


— Ah !
non… Les boniments, très peu pour moi ! Truand je suis, truand je reste…
Ou je crèverai, ou je me vengerai… Oui, j’ai un compte à régler avec Habdar et
les salopards du Féroce, l’astro qui m’a jeté dans cet enfer…


— Je ne
vous livrerai pas, Rikkel. Et je ne vous abandonnerai pas non plus !


— Bon. Vous
voulez m’embaucher dans votre équipe ? Je n’ai aucune connaissance
scientifique… À moins que vous n’ayez besoin d’un bagarreur, c’est mon lot !


— Assez de
sottises, Rikkel ! J’ai besoin d’un homme, un homme digne de ce nom… Pour
une expérience…


Rikkel fronça le sourcil, puis sa bouche se tordit en
un rictus.


— Un
cobaye ? Je vois…


— Disons :
un sujet. Un sujet humain, pensant, courageux.


— J’imagine,
fit Rikkel en se croisant les bras, (et alors il ne manquait pas d’une certaine
allure) que c’est un jeu dangereux que vous me proposez ?


— Exactement.


— Et… Que
m’offrez-vous en échange ?


— La
liberté. Que ça rate ou que ça réussisse. Et, de toute façon, une indemnité
substantielle…


— Pour que
j’aille me faire pendre ailleurs ?


— Si vous
voulez !


Il y eut un temps, entre cet homme qui parlait, cet
autre qui lui envoyait les phrases en pensée.


Près de Swa-Hor, la jeune femme-spectre faisait de la
tête « oui, oui ».


— Soit.
C’est oui, dit Rikkel. Il s’agit de… ?


— Vous le
saurez quand nous arriverons à Viia, où nous allons !


Viia était une des planètes du système très éloignée
de Jmar, mais réputée, possédant une végétation et une faune abondantes, non
sans périls.


Plusieurs heures durant, le petit astronef poursuivit
sa route.


Rikkel avait dormi. À son réveil, on survolait déjà le
monde de Viia.


Il s’étira, bâilla. La jeune femme était près de lui
et lui souriait.


Il vit aussi les trois astronautes, actionnés à la
manœuvre, puisqu’on pénétrait dans la zone gravitationnelle de la planète.


Mais quelque chose lui parut bizarre. Il se frotta les
yeux.


— Je rêve…
Ou bien… J’ai fait un cauchemar…


— Non, dit
une voix douce, charmante. Tout est vrai, Rikkel. Maintenant, nous redevenons
tangibles… Prenez ma main…


Il garda longuement entre ses doigts cette main de
femme, tiède et dont le contact l’emplissait d’un délicieux frisson.


— Mais
alors… Mais alors…


— Vous avez
constaté les effets d’un procédé inventé par le docteur Swa-Hor, Rikkel. Mais
vous en verrez bien d’autres. Nous sommes retransmutés en notre état naturel,
après un passage en état translucide, pour notre voyage.


Elle ajouta, le regardant dans les yeux :


— Appelez-moi
Kaïril…
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Rikkel regardait cette énorme boule bleutée dans le
ciel pur de Viia. Cette boule qui était Jmar, sa planète-patrie, comme celle de
presque tous les autochtones de ce système de la Vierge.


Viia était située à moins d’une minute de lumière de
Jmar, ce qui représente un assez joli trajet malgré tout, même pour un
astronef. Beaucoup plus proche du soleil K’xan, elle bénéficiait d’un climat
très chaud, lequel, lié à une abondante hydrographie, entretenait, dans une
atmosphère de serre perpétuelle, des plantes géantes, souvent carnivores, des
fleurs démesurées, des lianes formidables, le tout hanté de curieux animaux,
d’insectes titanesques, de reptiles variés. Ce qui expliquait que, bien que
connue depuis longtemps par le peuple de Jmar, on n’y avait établi que des
bases d’observation scientifique, la prospection y faisant trop de victimes.


C’était là, cependant, qu’on avait fini par construire
une base préfabriquée abritant des laboratoires où toutes les sciences
naturelles, géologiques, zoologiques, botaniques, et naturellement
astronomiques, se donnaient rendez-vous.


L’éminent Swa-Hor y régnait sur un petit monde,
constitué d’une cinquantaine de pionniers, dont quelques femmes. Tous possédant
de sérieuses spécialités dans le domaine de la recherche, tous également
sélectionnés pour leur caractère et leur résistance physique.


Il y avait environ deux semaines de Viia que
l’astronef d’exploration à relativement courte distance, piloté par Goiar, un
des trois adjoints de Swa-Hor, y avait ramené Rikkel. On l’avait soigné, nourri,
installé dans une chambre individuelle impeccable.


Et il s’ennuyait ferme, il rongeait son frein.


En fait, il ne savait pas encore ce qu’on attendait de
lui. On le mettrait au courant en temps utile, lui avait-on dit. En attendant,
comme il ne pouvait nullement participer aux expériences de tous ces
scientifiques, très occupés les uns et les autres, donnant juste ce qu’il
fallait de temps au ménage, à la cuisine et autres besognes ancillaires, il
souffrait de cette inaction.


Il lui eût répugné de jouer les domestiques. On ne le
lui avait pas demandé. Swa-Hor exigeait qu’il soit en très bonne forme pour
l’expérience à laquelle il le destinait. Si bien que, ayant renoncé (du moins
provisoirement) à toute velléité de révolte, Rikkel ne s’amusait guère.


Les rares femmes, sept ou huit en tout, étaient des
laborantines et des docteurs, sous la direction de Hâ-Win, une quinquagénaire
revêche, qui passait pour un puits de science, parce qu’elle avait découvert
certaines radiations luminiques encore inconnues jusqu’à ses travaux. Swa-Hor
la tenait en haute estime et Rikkel croyait avoir compris que cette savante
était à l’origine de la transmutation des humains qu’il avait pu constater à
son désavantage, à bord du navire spatial.


Ce navire spatial…


Il en existait deux exemplaires à la base. Ils
permettaient des randonnées dans l’espace, si on jugeait nécessaire de se
déplacer. Au cours d’une de ces explorations, Swa-Hor et les siens, étudiant
les satellites miniatures les plus proches de l’étoile K’xan, avaient pu en
arracher Rikkel condamné à une mort atroce.


Et, pourtant, il ne se réjouissait pas de ce salut
inespéré. Il ne savourait pas ce séjour sur Viia. Il n’exprimait guère sa
reconnaissance aux scientifiques qui lui permettaient de revivre.


Ces petits astronefs…


Il se sentait capable d’en piloter un à lui tout seul.
Fuir… S’enfuir dans l’espace… Retrouver sa liberté… Il irait sur Jmar ou sur
une des autres planètes habitées du système (deux autres existaient). Et il
songerait à se venger de Habdar, à retrouver Tawil, à laquelle il pensait
toujours.


Et il échapperait à l’expérience que préparait
Swa-Hor.


Parce que, bien qu’en ignorant absolument tout, il la
redoutait. On ne sauve pas la vie d’un bandit, on ne le soigne pas avec autant
de dévouement, si on n’a pas l’intention de s’en servir comme d’un animal de
laboratoire, de l’utiliser, au risque de lui faire perdre la vie.


Rikkel n’était pas un poltron, loin de là. Il savait
vaguement que, pour l’essai envisagé par le docteur, il subirait la
transmutation luminique. Cela, Kaïril, la seule personne qui eût de la
sympathie pour lui à la base, le lui avait appris. Sans doute pour le rassurer,
puisqu’il avait pu constater que, en ce qui concernait les membres du petit
commando scientifique auquel il devait le salut, c’était absolument inoffensif.


Mais ensuite… Sans doute Swa-Hor prétendait-il aller
plus loin, beaucoup plus loin… Jusqu’où ?


Rikkel voulait bien risquer sa peau. Mais pour son
propre compte, et dans des conditions normales, du moins normales pour un homme
de l’espace, ce qu’il était, et rien d’autre.


Il avait beaucoup réfléchi, depuis son arrivée à Viia.
Certes, il nourrissait toujours des sentiments de haine envers les forbans du Féroce.
Mais il ne pouvait pas ne pas être frappé par la vie passionnée et passionnante
de ces gens qui, sur une planète au climat pénible, travaillaient ferme,
oubliant le plus souvent les heures du repas et du sommeil, pour poursuivre des
travaux qui les menaient aux limites de la vie, aux confins de l’univers, vers
la sapience divine, qui exalte et élève l’homme.


Tout autre chose que la vie de rapines, de bagarres,
de débauches, qu’il avait connue jusqu’à ces derniers temps.


Accoudé à la fenêtre d’un bâtiment de la base, sous
l’éclatant K’xan, il regardait justement Goiar. Pour une fois, le jeune
savant-astronaute prenait un peu de détente. Oh ! de façon très anodine,
en jouant avec un des w’aoo apprivoisés qui remplaçaient pour ceux de la
station les animaux domestiques.


Les w’aoo étaient d’énormes crapauds, à silhouette
vaguement humaine, avec de gros yeux globuleux, et des ailes pisciformes qui
leur permettaient de faire des bonds prolongés en vols planés, quand ils ne
couraient pas en se dandinant sur leurs pattes grêles. Ils étaient insectivores
et une nature providentielle les avait doués d’une triple langue, interminable,
visqueuse, capable de se projeter en trois points à la fois, et qui ramenait
pour leurs délices les innombrables animalcules, presque tous venimeux et
nuisibles, qui abondaient sur ce monde verdoyant, mais peu amène.


Goiar s’amusait justement à attraper quelques-uns de
ces insectes, avec une moufle qui lui évitait les piqûres, et à les donner au
w’aoo qui sautait de joie auprès de son maître.


Spectacle anodin qui fit vaguement sourire Rikkel.


— Tiens !
on est de bonne humeur, aujourd’hui !


Il s’épanouit en entendant ces paroles. Kaïril
passait, allant rejoindre Goiar.
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— Jamais de
mauvaise humeur avec vous, Kaïril… Jamais !


— Mais
toujours bougon, ronchon, méfiant, n’est-ce pas, Rikkel ?


— Quand je
saurai ce qu’on va faire de moi…


— Ce ne
sera plus long. L’inaction vous pèse, Rikkel. Mais vous allez devenir un de nos
collaborateurs. Et votre vie aura un sens…


Il fit une petite moue. La jeune femme ne manquait
jamais de faire allusion à l’orientation de Rikkel vers une autre existence que
celle qu’il ne s’était pas caché d’avoir menée jusque-là.


Elle, comme toujours, lui souriait gentiment. Il eût
voulu être encore plus gentil. Mais il comprenait bien que lui faire la cour le
porterait à un échec, et les brouillerait peut-être. Aussi, se tenait-il sur la
réserve, sans préjudice, toutefois, de tenter sa chance un peu plus tard. Avec
les femmes, se disait-il, sait-on jamais… Mais le moment ne lui semblait pas
opportun. Rikkel soupira :


— En somme…
On m’engraisse… Pour je ne sais quel abattoir…


— Vous êtes
idiot, riposta Kaïril. Qui songe ici à vous sacrifier ?


— À la
déesse Science, celle que vous adorez tous. Swa-Hor, la mère Hâ-Win, Goiar,
Polwis, Rakolès, tous les autres…


— Et moi
aussi, naturellement ?


— Oh !
vous, Kaïril…


Un petit bonhomme parut. Maigre, mais résistant (sinon
il n’eût jamais fait partie de l’expédition) il avait le teint jaune des
aigris, des jaloux. Ce n’en était pas moins un savant d’envergure, mais son
caractère déplorable le mettait un peu à l’écart de la petite colonie.


Il héla Kaïril, ainsi que Goiar, leur parla d’un
travail urgent à accomplir au labo 7, concernant un sérum biologique obtenu par
l’utilisation du sang d’une gigantesque chenille abondant sur Viia, et dont on
espérait tirer des résultats prodigieux, en lui faisant remplacer le sang
humain pour les perfusions.


Goiar et Kaïril ne discutèrent pas. Rikkel le voyait
bien, comme à l’accoutumée, ils oubliaient tout quand il s’agissait de leur
passionnant métier.


La jeune fille le quitta vivement, avec un dernier
sourire, et Goiar s’éloigna, suivi par le crapaud ailé qui gambadait auprès de
son maître.


Mais Rikkel constatait dans l’attitude de Tezzo, le
petit savant jaune, une certaine inquiétude, et aussi le désir évident
d’engager la conversation, encore qu’ils n’eussent eu, jusque-là, que peu de
rapports personnels.


— Une
cigarette, Rikkel ?


Le pirate de l’espace avait appris à connaître les
humains. Tezzo attendait quelque chose de lui. Quoi ? C’était assez
surprenant, Rikkel étant totalement démuni, et totalement à la merci du docteur
Swa-Hor et de son équipe.


L’entrée en matière était banale. La suite le fut
moins.


Grillant l’herbe séchée, Rikkel apprécia à sa juste
valeur :


— Des
cigarettes à la kora… Mille grâces !… C’est plutôt rare…


— Et
interdit à la base, souffla le petit homme.


— Ce n’en
est que plus précieux…


Rikkel ne se compromettait pas et le guignait du coin
de l’œil. Que voulait-il ? Il avait l’air d’un homme qui a un secret à
confier, ou quelque chose de ce genre.


Rikkel n’en douta plus, lorsque Tezzo, toujours debout
devant le bâtiment, se hissa sur la pointe des pieds, pour se rapprocher de
lui.


— Vous
savez ce qu’on veut faire de vous ?


— Hummm…
Pas exactement !


— Vous
servirez de sujet à Swa-Hor.


— Vous ne
m’apprenez rien.


— Mais
pourquoi… Là est la question !


— Vous
allez me renseigner, dit posément Rikkel, en aspirant avec volupté une bouffée
de fumée droguée.


— Vous
serez transmuté en lumière, selon le procédé…


— … Inventé,
ou tout au moins préconisé, par la mère Hâ-Win, je sais !


— Et
ensuite, dit Tezzo sur un ton amer, projeté dans un état absolument inédit, et
totalement irréversible, le savez-vous ?


Rikkel plissa le nez et regarda le bonhomme, qu’il n’aimait
guère.


— Vous êtes
bien renseigné !


— Parce
que, grinça Tezzo, le véritable inventeur du procédé, c’est moi… Oui,
moi ! Moi que Swa-Hor a dépouillé, moi qu’il utilise comme un vulgaire
laborantin, alors que ma science dépasse de beaucoup la sienne… Rikkel, je vous
préviens… Il est encore temps ! Si vous ne voulez pas devenir une créature
d’ordre luminique, absolument incapable de réintégrer la nature humaine,
laissez-vous faire… sinon…


— Sinon
quoi ?


Instinctivement, tous deux baissaient la voix.


— Vous
savez, chuchota Tezzo, qu’avec un des mini-astronefs…


— … On peut
quitter la base, j’y ai songé !


— Je m’en
doutais, ricana le savant. Aussi je vous propose…


Il se tut, et son teint jaune tourna au blême.


Rikkel sentit – trop tard – la présence
derrière lui. Déjà, une main se posait sur son épaule.


Tout ce qu’il y avait d’énergie dans le cœur de
l’ancien forban se réveilla. Depuis une minute, il était survolté par la
révélation affolante de Tezzo, comprenant qu’on allait se servir de lui pour
créer une entité absolument inédite, et arrachée à jamais à la nature humaine,
cette nature à laquelle il tenait, comme tous les humains du cosmos.


Il sut aussi que Tezzo, l’aigri, le révolté, était
surveillé, et que leur projet d’évasion était déjà compromis, sinon détruit.


Alors, il se retourna brusquement, fit face…
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Swa-Hor était là. Ce n’était pas une surprise. Pas
plus que la présence à ses côtés de deux gaillards tels que Polwis et Kep. Et
de Mme Hâ-Win.


Rikkel eut le réflexe de jeter vivement la cigarette
de kora, de faire face.


Dans le jardin, Tezzo tremblait de tous ses membres,
mais il restait là, cloué sur place, flageolant sur ses jambes maigrelettes.


Le docteur Swa-Hor n’eut même pas le temps
d’apostropher les deux conspirateurs.


Rikkel se croisait les bras.


— Eh
bien ! On nous surveille. Charmante hospitalité que la vôtre,
docteur !… Et vous pensez que je vais recommencer la bagarre… Que je vais
résister à vos assistants…


Il eut un méprisant haussement d’épaules.


— Je
connais vos astuces, à présent… Alors ? Me battre contre des
fantômes ?… Pas digne de moi ! Je suis un homme et je me bats avec
des hommes…


Il sentait sur lui quatre paires d’yeux flamboyants.
Mais le docteur Swa-Hor savait, lui aussi, se dominer.


— Rikkel,
dit-il, vous aurez toujours mauvais caractère. Je n’y puis rien. De toute
façon, ne jouez pas les persécutés et ne vous figurez pas que nous en voulons à
votre personne… Seulement, comprenez-le, il est nécessaire, dans ce petit monde
que constitue notre colonie, que je tienne la main à une certaine
discipline !


Mme Hâ-Win approuva du chef, la bouche hargneuse,
quoique muette.


— Si j’ai
un reproche à vous adresser, reprit le chef de l’expédition, c’est simplement
de vous laisser prendre aux discours de ce malheureux…


Du doigt, avec un air de pitié, il montrait Tezzo.


Puis, il fit un signe de tête aux deux garçons qui se
tenaient à ses côtés.


Polwis et Kep sortirent. De toute évidence, ils
allaient s’occuper du petit savant raté, ou soi-disant tel.


— Voyez-vous,
reprenait le docteur Swa-Hor, Tezzo n’est pas sans valeur. Il ferait un
scientifique des plus convenables, s’il n’était atteint d’une certaine folie
des grandeurs… Sa mégalomanie consiste à se prendre pour le plus grand
physicien qu’ait jamais engendré le cosmos… Ainsi, je gage qu’il était en train
de vous expliquer que vous alliez être la victime de l’expérience que je
prépare, et ce, à partir d’une invention dont il est le véritable père…


Rikkel coupa :


— Paroles
superflues, docteur !… Vous savez parfaitement de quoi il s’agit. Inutile
donc de ruser…


Le docteur échangea un regard rapide avec la
physicienne.


Celle-ci jugea bon d’intervenir.


— Écoutez
donc le docteur, Rikkel. Ici, nous ne voulons que du bien. Nous songeons, avant
tout, à l’intérêt de la science. Il se trouve que le destin vous a heureusement
dirigé vers nous et que…


— Oh !
ça va ! coupa le pirate. Tous vos discours !… Vous êtes une grande
savante, on me le rabâche depuis que je suis à Viia… Et je vais faire les frais
d’une invention dont je ne sais plus qui est le responsable, mais qui, si Tezzo
a raison en dépit de vos assertions, fera de moi…


— Un héros,
Rikkel… quelque chose comme un dieu !


— Je
préfère être un homme et le rester !


— Vous
oubliez, siffla la mégère, que vous êtes un de ces pirates du ciel recherché à
travers toute la constellation, et que nulle planète ne pourra vous donner
asile, sauf la nôtre…


— Mon
asile, madame, c’est l’espace… Je suis un homme du vide !


— Nous
perdons du temps, trancha le docteur. Je voudrais…


À ce moment, ils entendirent des gémissements, des
paroles mi-hurlées, mi-bredouillées, passant de l’aigu au plaintif.


Instinctivement, ils regardèrent tous par la fenêtre
et virent Tezzo qui se débattait entre les deux assistants, lesquels s’en
étaient emparés sans douceur et l’entraînaient vers un bâtiment.


Rikkel en oublia son self-control et sa
résolution de ne plus se battre avec ces fantômes que la science de Swa-Hor
savait si bien susciter.


Il sauta par la croisée, se rua vers le groupe, et se
mit à boxer énergiquement Polwis, puis Kep, les forçant à lâcher leur victime.


De leur place, Swa-Hor et Hâ-Win avaient déjà réagi.


Rikkel avait affaire à deux hommes de chair, et non
d’apparence luminique. Il s’en donnait à cœur joie et, encore que l’un et
l’autre fussent solides et rompus aux sports de combat, ils avaient du fil à
retordre avec le solide forban, lequel ne craignait quiconque dans les
corps-à-corps, les adversaires se fussent-ils mis à plusieurs contre lui.


Mais, alors que les coups pleuvaient dru, que les
mentons devenaient douloureux, que les lèvres commençaient à saigner, et les
yeux à bleuir, alors que Tezzo, un peu à l’écart, assistait en grelottant à
cette bataille dont il était en quelque sorte l’enjeu, Swa-Hor avait crié
quelque chose.


Brusquement, Polwis se jeta de côté, comme pour éviter
une approche que le pirate ne pouvait déceler. Kep, lui, qui venait d’envoyer
un solide uppercut à Rikkel, lequel ne l’avait qu’à demi paré et en voyait des
étincelles, se jetait soudain à plat ventre.


Cette attitude subite des deux antagonistes de Rikkel
le dérouta.


Il entendit Tezzo lui crier :


— À terre,
Rikkel, à terre !… C’est la cage !… La cage !…


Rikkel ne réalisa pas. Il était déjà au sein de cette
cage.


Elle se réalisait autour de lui, selon un des procédés
qui semblait cher à Swa-Hor et à ses collaborateurs, c’est-à-dire utilisant une
fois de plus les rayons lumineux, et la concentration photonique.


Des lignes de force naissaient spontanément dans
l’air, tout autour de Rikkel. Cela augmentait d’intensité à une rapidité folle,
devenait luminescent, et ce, en dépit de l’éclatant soleil qui pesait sur la
station planétaire. Aucune impression de thermie, cependant. C’était purement
visuel au départ mais, déjà, Rikkel en faisait l’expérience, ces lignes
constituaient immédiatement une sorte d’enclos cubique d’environ trois mètres
sur trois, parfaitement tangible et infranchissable.


Parce que les lignes, très nombreuses, se croisaient.
Et la construction ainsi obtenue était bel et bien une cage à l’intérieur de
laquelle le pirate était emprisonné.


Il réussit, après un premier mouvement de colère, à se
dominer. Il avait envoyé un coup de pied furieux contre ces barreaux
éblouissants, sans parvenir à autre chose qu’à se faire très mal à la cheville.
Alors, il voulut jouer de nouveau les hommes dignes, attitude qu’il ne
détestait pas, naïf comme la plupart des hors-la-loi, qui passent leur vie à
jouer un personnage.


Polwis et Kep se relevaient. Ils étaient quelque peu
meurtris par les fureurs de Rikkel, auquel ils avaient d’ailleurs rendu la
pareille, mais maintenant, ils se gaussaient de lui, de le voir ainsi bouclé
dans ce quadrilatère irradiant, qui, cependant, n’était qu’une création
ondionique, musclée, celle-là.


Sur ce, les deux gars s’emparèrent de nouveau de Tezzo
et le petit homme maigre fut emmené vers les laboratoires.


Sans hâte, Swa-Hor et Hâ-Win arrivaient et regardaient
le prisonnier, lequel, vexé avant tout, feignait de les ignorer.


— Ne faites
donc plus de sottises, dit la savante. Donnez-m’en la promesse et nous coupons
tout de suite le courant. La cage de lumière disparaîtra et vous pourrez aller
et venir à votre aise… Nous ne vous demandons que d’éviter de prêter attention
aux divagations de Tezzo, que nous allons soigner…


Rikkel était troublé. Mais les derniers mots de la
physicienne le firent, une fois encore, sortir de sa réserve.


— Le
soigner ? Traiter son cerveau, peut-être ? S’il est vraiment un
inventeur de génie, que vous êtes en train de spolier, n’est-ce pas un
crime ? Et vous me permettrez de ricaner, quand vous me reprochez de jouer
les hommes de l’espace !


Le docteur prit la physicienne par le bras. Ils
n’insistèrent plus et s’éloignèrent.


Rikkel avait pu constater que la cage de lumière était
d’une solidité à toute épreuve.


Bien qu’il ne fût qu’un primaire, il pouvait estimer
que cette terrible réalisation devait résister à tout, projectiles et même
rayons, puisque sa tangibilité n’était basée que sur la résistance des photons,
dont on obtenait sans doute, par un procédé fantastique, une accumulation
moléculaire atteignant une densité jamais imaginée avant eux.


Sans doute Swa-Hor, Hâ-Win, et peut-être Tezzo,
étaient-ils de grands savants. Mais, pour leur science, ils allaient jusqu’au
bout et Rikkel le bandit n’était pas loin de se trouver moins malhonnête qu’eux.


Il rageait, comme cela lui arrivait sans cesse depuis
qu’il devait la vie – il ne pouvait l’oublier – à la mission de
Swa-Hor. Il palpait les rayons indurés, se pénétrait de leur extraordinaire
nature et, comme il était toujours soumis aux rayons de K’xan, la situation
était assez pénible, encore que ce ne fut rien en regard de ce qu’il avait subi
sur le planétoïde où l’avaient débarqué les gens du Féroce.


Il demeura là un bon moment, pensant qu’on le laissait
méditer pour le rendre plus malléable. Il n’eut d’autre distraction que de
regarder voleter les insectes auxquels les w’aoo faisaient la chasse.


Au bout d’un moment, ce fut Kaïril qui vint, déléguée
vraisemblablement pour le raisonner. Il la reçut fort mal, pour une fois,
s’emporta, cogna des poings contre les barreaux de lumière, fut grossier,
presque obscène…


Elle se retira toute triste. Il le regretta aussitôt,
bien entendu, mais, un instant après la disparition de l’aimable jeune femme,
il constata que la cage se mettait à bouger.


Tout le dispositif se déplaçait. Comme cela rasait le
sol et faisait en quelque sorte corps avec le terrain, force fut donc à Rikkel
de suivre le mouvement, ce qui augmentait encore sa fureur. Mais, pensant qu’on
l’observait, il réussit, cette fois, à se maîtriser et se laissa guider par cet
encerclement mobile qui le mena vers un bâtiment réservé aux dortoirs.


Enfin, on vint proposer à Rikkel de se tenir
tranquille et de regagner sa chambre, faute de quoi, on le laisserait jusqu’à
nouvel avis captif de cet ensemble de tiges luminiques, du plus heureux effet,
mais qui n’en constituaient pas moins la plus extraordinaire des prisons.


Faute de pouvoir résister d’une façon ou d’une autre,
il se tint coi.


Deux jours de Viia passèrent.


Rikkel était très exactement aux arrêts. La fenêtre de
son petit compartiment, libre jusque-là, demeurait grillée en permanence
maintenant, et par ces tiges de lumière, lesquelles adroitement entrecroisées,
lui permettaient la vue sur la forêt, le ciel, les bâtiments voisins, mais sans
lui laisser le moindre espoir d’y atteindre.


La porte, étant à fermeture magnétique comme toutes
les autres portes de l’installation, était impossible à forcer. Rikkel ne
voyait que Kep, un grand gaillard, pas mauvais bougre, mais silencieux de
nature, et qui ne répondait que par monosyllabes aux paroles de Rikkel. Il lui
amenait sa pitance, des aliments vitaminés, assez fades, mais heureusement
aussi quelques-uns des fruits de Viia, lesquels, pulpeux et très aromatisés,
engendraient une certaine euphorie chez ceux qui les dégustaient. En revanche,
Rikkel n’avait eu droit, ni à un verre d’otri, ni à une cigarette de kora.


On avait pensé à le désennuyer, toutefois. Kep avait
amené quelques bibliophones. C’étaient de petits livres, imprimés sur une
matière spéciale. Le lecteur pouvait, en cours de lecture, et à son gré,
provoquer le déclenchement d’un système visuel, sonore, odoriférant. Ainsi, un
déclic permettait de projeter, sur le mur, un véritable film en relief de la
scène désirée. Les personnages dialoguaient, le vent soufflait, les senteurs du
monde décrit se manifestaient. Rikkel put ainsi oublier pendant quelque temps
sa triste situation en dégustant des traductions de romans venus de la
lointaine planète Terre.


Mais ni Alexandre Dumas, ni Jimmy Guieu, ni Balzac, ni
Richard-Bessière ne parvinrent totalement à le fasciner. Et il interrompait
fréquemment sa lecture animée pour réfléchir aux paroles de Tezzo.


Enfin, Swa-Hor se manifesta.


— Rikkel,
dit-il avec ce ton docte qui lui était familier, vous avez accepté de vous
prêter à une expérience. Tezzo a prétendu que vous seriez projeté dans un état
d’irréversibilité vis-à-vis de votre nature humaine. Je tiens à vous assurer
que c’est faux… et je vais vous en donner la preuve.


Rikkel ne disait plus rien. Il avait le sens du
ridicule et se rendait bien compte que ses révoltes ne menaient à rien. Il
suivit donc le docteur dans les laboratoires.


Là, on l’examina, on le pesa, le soupesa, le sonda, le
radiographia, le testa dans tous les azimuts.


Il fut ensuite invité à revêtir une sorte de
scaphandre, très léger, mais auquel attenaient d’innombrables électrodes. Ainsi
équipé, il pénétra dans une espèce de cabine transparente, elle-même posée sur
un socle et entourée d’une foule d’appareils dynamiques, aux complications infinies.


Vingt scientifiques s’affairaient, sous les ordres de
Mme Hâ-Win.


Rikkel chercha du regard Kaïril et ne la vit pas, ce
qui lui provoqua un léger soupir.


Et il entendit la voix du maître de la mission sur
Viia.


— Êtes-vous
prêt, Rikkel ?


La mauvaise humeur naturelle reprit le dessus. Rikkel
riposta :


— Je n’ai
plus le choix.


Swa-Hor ne releva pas la flèche.


— Vous
devinez que vous allez prendre très simplement cette nature luminique,
rigoureusement inoffensive, qui était la nôtre lors de notre rencontre ?


— Bon.
Après ?


— Voulez-vous
savoir quel genre de mission je vais vous confier ?


— Je vous
écoute.


— Vous
allez explorer un astre de notre système que nul n’a encore seulement approché.
Vous allez effectuer un reportage scientifique.


— Très
bien. Et où cela ?


— Dans le
soleil K’xan.



[bookmark: __RefHeading__21_382020054]CHAPITRE
VI


Déjà, la mutation fantastique s’opérait.


Swa-Hor, en prononçant ces derniers mots, avait très
simplement appuyé sur un bouton. Et le formidable dispositif, prêt dans ses
moindres détails, se déclenchait.


Mais le vacarme des étincelles crépitantes, des
vrombissements des turbines, du sifflement des génératrices multiples, qui
assourdissaient le docteur et son équipe, d’ailleurs tous entraînés à de telles
réactions, cela ne parvenait pas au héros de la fête.


Bien que la phrase de Swa-Hor fût lourde de sens, le
jeune homme n’avait pas véritablement reçu un choc, comme cela eût été le fait
d’un homme à l’état normal.


Parce que Rikkel avait été instantanément projeté en
condition luminique, c’est-à-dire dans cette paranature avec laquelle Kaïril,
Swa-Hor, Goiar et quelques autres lui étaient apparus pour la première fois.


Il ressentait quelque chose comme une émotion, certes.
Mais, moins que l’angoisse légitime de l’homme plongé en état extra-biologique,
il éprouvait surtout une grande curiosité.


Il demeurait lucide, alors que, autour de lui, le
spectacle du labo se métamorphosait. Tout s’éloignait à une vitesse folle et il
ne percevait plus les sons.


Les couleurs pâlissaient, les visages s’estompaient.
Il lui semblait très vite que tout cela oscillait, en reculant, comme s’il eut
tout entr’aperçu à travers un aquarium lui-même doté d’un moyen propulsif qui
l’eût projeté très vivement en arrière.


Et, puisque son corps cessait d’avoir un autre poids
que celui des photons qui le constituaient provisoirement, puisqu’il était pour
un temps (si Swa-Hor n’avait pas menti) affranchi de la servitude
biophysiologique, Rikkel se sentait vraiment « très bien ».


Il avait conscience et se savait intangible. Il était
un peu comme dans ces rêves à tendance légèrement érotique où la sensation
d’envol, d’hyperlégèreté, donne à l’humain une illusion délectable.


Pourtant, il était encore et toujours Rikkel. L’esprit
de Rikkel, sinon dans son organisme habituel, mais dans un état particulier, qui
n’annihilait en rien ses facultés psychiques.


Cet état devait présenter quelque danger. Cela, au
moins, Swa-Hor et ses collaborateurs ne l’avaient pas dissimulé à Rikkel. Le
péril n’était pas dans la transmutation elle-même, réputée inoffensive à
l’aller comme au retour, mais sans l’utilisation de l’être transmuté.


Rikkel avait su, depuis le départ, qu’on se servirait
de lui, et dans quelle mutation l’expérience aurait lieu.


Mais ce qu’il avait appris au moment suprême n’était
pas de nature à le rasséréner. Explorer un soleil !…


Cependant, Rikkel était brave. De cette bravoure
intermittente des malfaiteurs qui ne reculent que devant l’effort quotidien, la
persévérance dans l’action, et qui sont, en revanche, prêts en permanence à
risquer leur vie sur un simple caprice, voir absolument pour rien.


Des pensées non dénuées de charme passaient en lui.
Une évocation féminine, parce qu’il lui avait semblé, au moment de cet étrange
départ, apercevoir enfin le visage de Kaïril, Kaïril perdue parmi les
laborantins.


Kaïril… Il avait toujours pensé à elle avec douceur,
si le souvenir de Tawil demeurait en lui inhérent à des évocations
voluptueuses.


Dans ce bizarre bain luminique, où il était lumière
lui-même, les deux femmes lui semblaient proches, mais il ne parvenait plus à
les dissocier dans sa pensée. Elles étaient une, curieusement, une créature
onirique, à la fois belle et merveilleusement sensuelle, l’unique qui
emplissait son âme d’un sentiment à la fois trouble et exaltant.


Il oscillait, il ondulait, il s’échappait.


Il montait. Du moins en avait-il la sensation.


Il vit le laboratoire, l’ensemble de la station
planétaire, les forêts et les cours d’eau de Viia, la planète dans son entier,
l’espace, Jmar, et tous les satellites de K’xan. Et le planétoïde où il avait
été abandonné par les cosmatelots du Féroce.


Et il sut que ce qui se passe dans l’âme d’un homme
n’est pas obligatoirement conditionné par sa biologie. Déjà, il avait cru, un
instant, aimer deux femmes en une. Maintenant, il retrouvait un autre
sentiment : la haine.


Habdar et ses comparses… La loi des pirates… le
supplice sous le soleil de feu, la mort atroce à laquelle on l’avait voué…


Dans cet état d’exception, Rikkel se rappelait encore
d’autres paroles prononcées sur Viia. Être un héros, presque un dieu…
N’était-ce pas Hâ-Win qui lui avait promis quelque chose d’approchant ?


Et, tout à coup, il chercha à comprendre.


Il s’évadait de la griserie qu’il venait de subir. Il
lui semblait qu’il s’était abandonné à l’euphorie de cette évasion
extra-charnelle, de cette libération du corps pesant, grossier, de la créature
qui ne sait pas voler comme l’oiseau son frère inférieur.


Il réfléchissait. Hors-cerveau. Encore que…


Avait-il ou n’avait-il plus, vraiment,
d’organes ? D’organisme ?


Était-il seulement encore un membre de l’humanité
cosmique ? Ou Swa-Hor, le trompant effrontément, l’avait-il (ainsi que le
prétendait Tezzo) muté une bonne fois pour toutes en… En quoi ?


Rikkel savait au moins une chose : il vivait. Il
vivait parce qu’il pensait.


Il pensait sans être encore un humain incarné, voilà
tout.


Était-il mort ? Certainement pas. Puisqu’il
voyait – ou du moins il percevait – le système solaire qui
l’entourait. Il observait les diverses planètes tournoyant autour de K’xan. Il
songeait. Il prenait conscience des choses. Il était.


Mais les questions affluaient. Tout d’abord, l’état
dans lequel il était à présent précipité n’était pas, contrairement aux
assertions de tous les membres de la mission sur Viia, celui utilisé
habituellement par les scientifiques.


Pour une raison simple. Ils pouvaient, selon le
procédé inventé, du moins en partie, par Hâ-Win, devenir luminescents et
intangibles, mais ils ne pouvaient pas pour ça se déplacer seuls dans l’espace.
Ils devaient employer le truchement d’un véhicule, en l’occurrence leurs petits
astronefs. Et si leur magnétisme leur permettait des contacts fluidiques, ils
n’agissaient sur les objets que par le moyen de l’électricité.


Tandis que lui… Lui, Rikkel…


M’ont-ils tué, de cette façon inédite ?
Certainement pas…


Et, d’ailleurs, dans quel but ? Ma vie,
disaient-ils tous, leur était précieuse, et ils tenaient fortement à cette
expérience.


Il est vrai qu’il a pu se produire une fausse
manœuvre, un court-circuit en quelque sorte, une maladresse quelconque… Je
serais mort ? Non, je n’en crois rien.


Après l’enivrement des premiers moments, Rikkel était
tenaillé par un tel assaut de problèmes.


Et puis, il se rendit compte du mouvement ascensionnel
qui était le sien.


Ascension relative, sinon à partir de la planète Viia,
son aire de départ.


Il montait. Il montait à travers le système de K’xan.
Il montait vers le soleil lui-même.


D’autres questions… Swa-Hor a trouvé un procédé neuf,
et je fais les frais de l’expérimentation. Ou bien le système existait déjà,
mais personne n’a encore pu, ou osé, aller étudier de près un soleil, une
étoile, un astre en fusion.


Mais, peut-être que Tezzo, lui, ne mentait pas. Et que
cette fausse nature à laquelle je suis réduit peut permettre des randonnées
inouïes dans le cosmos, sans permettre à jamais à l’homme de réintégrer son
corps originel.


Et puis Rikkel se laisse entraîner.


Parce que, malgré tout, il ne souffre pas, sinon en
pensée. Cet affranchissement très réel de la biologie comporte un pouvoir
d’enivrement qu’aucune drogue ne possède… Et le pirate Rikkel en a essayé
quelques-unes, autres que la kora.


Il va vers le soleil. Il se dit qu’il est lumière,
c’est-à-dire plus matériellement photon, assemblages de photons, de myriades de
photons, et que c’est précisément la clarté solaire qui l’aspire, qui l’attire
à elle. Il s’assimile en quelque sorte à l’astre vers lequel il fonce.


Mais encore une question : où est l’intérêt, en
cela, de la mission des colons de Viia ? Et si Rikkel va vraiment dans le
soleil, comment revenir rendre compte de ses observations ?


Soit en reprenant sa nature propre, soit en
communiquant… Comment ?


Et soudain, oscillation, brouillage total,
interférences…


L’impression de vision à travers l’aquarium, à travers
les ondes liquides, comme au départ Rikkel est inquiet. Est-ce une sorte de
traumatisme solaire ? Un incident de parcours ? Un accident ?
Une trahison ?


Il n’est plus seul.


Oh ! certes, aucun autre être photonique ne lui
semble évoluer entre Viia et K’xan. Mais il perçoit nettement un message.
Psychiquement.


Ou, peut-être, radiophoniquement. Après tout, tous
ceux de l’équipe de Swa-Hor ne pratiquent-ils pas couramment la
télépathie ?


Mais l’être qui lui parle est précis. Et Rikkel n’a
aucune peine à l’identifier.


Tezzo.


Les phrases… Les séquences d’émission, transmises par
un de ces procédés que Rikkel n’a fait que découvrir sans les comprendre depuis
son arrivée sur Viia, lui parviennent hachées, fragmentées, mais petit à petit,
il perçoit…


Il y a trois noms… Trois savants… Hâ-Win… Swa-Hor…
Tezzo lui-même.


Hâ-Win a découvert le procédé d’action sur les
photons, base des transmutations moléculaires atteignant le luminique, par
accélération des particules.


Swa-Hor, grand savant lui aussi, et qui tient Hâ-Win
en haute estime, a réussi l’utilisation du principe exprimé par la physicienne.
D’où les transformations des membres de la mission, légers, invulnérables,
pendant certaines expéditions périlleuses.


Tezzo, le plus grand de tous, est allé plus loin.
Beaucoup plus loin.


Si loin qu’il a eu peur de sa propre découverte. Qu’il
refusait de la livrer, de la laisser utiliser.


Changer un homme en élément-lumière. Le déplacer à
volonté à travers le cosmos. Plus loin que le cosmos peut-être. Découvrir tous
les secrets. Le Grand Secret du Grand Tout. Oui, cela devenait possible.


À condition que l’homme servant de sujet consentit à
abandonner sa nature, sa vraie nature, pour devenir… Cela.


Swa-Hor et Hâ-Win, alors, fous de science, éperdus de
connaissance, ont persécuté Tezzo, l’irascible, le désagréable, l’avorton
Tezzo. Avorton qui tient, cependant, et résiste, et vit quand même, dans le
climat infernal de Viia.


Mais tous ont emboîté le pas au chef. Tous veulent se
servir de la formidable invention.


Ils n’ont reculé devant rien. Et quand on a trouvé un
homme en détresse sur le planétoïde brûlé par le soleil K’xan, quelle
aubaine !


D’autant que cet individu est un hors-la-loi, un
bandit du vide, un pirate de l’espace, et que nul ne s’offusquera jamais de son
sort, que personne ne réclamera en sa faveur, s’il sert ainsi d’hypercobaye.


Rikkel comprend, ou croit comprendre. La pensée-radio
le pénètre, s’incorpore à son être photonique, qui continue pendant ce temps sa
montée folle vers le soleil, vers le brasier immense que constitue l’étoile
K’xan.


Rikkel qui, peut-être, a cessé d’être un humain, qui
ne le redeviendra jamais.


La fureur le prend. L’émission a cessé, mais
maintenant il résiste, de toutes ses forces, de cette volonté qui lui reste et
constitue sa personnalité.


Il se refuse à poursuivre, il ne veut pas étudier
l’astre, dont il se moque éperdument. Il nie tout, toute la science, tout ce
qui n’est pas la vie…


De nouveau, tout se brouille et s’embrouille. Tout
oscille et devient flou.


Et puis, nette, précise, coupante, une autre émission.


Émission qui porte la signature incontestable de
Swa-Hor :


« Encore une fois… Tezzo a menti. Et vous allez
en avoir la preuve, Rikkel ! »
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Qui croire ? Qui ne pas croire ?… Mais à
quoi bon !


Rikkel est pénétré de l’idée de vivre. De jouir de
l’état exceptionnel dans lequel il est plongé, de ce sommet enivrant qu’il
vient d’atteindre.


Certes, il entend les voix venues de la planète Viia.
Celle de Swa-Hor et celle, contradictoire, de Tezzo. Tezzo qui, véritable grand
savant, a trouvé moyen de communiquer avec l’homme luminisé, en dépit des
réseaux d’ondes émanant du laboratoire et de l’équipe au grand complet des
colons scientifiques.


Mais Rikkel, grisé, n’en a cure. Du moins pour
l’instant.


Parce qu’il échappe de plus en plus aux bassesses de
la nature humaine, de cette misérable condition qui a cessé d’être la sienne.


Vertige… Il s’envole. Il va vers le soleil. Vers son
soleil. Vers K’xan, dieu lumineux et bénéfique du système où dansent Jmar,
Viia, et les autres planètes où vivent ses frères de race.


Il se rue, incroyablement léger et subtil, vers le
disque géant dont l’éclat formidable ne lui brûle pas les yeux, puisqu’il est
devenu de même nature.


Il domine la sphère géante qui tourne dans
l’immensité, engendrant, fécondant, bénissant inlassablement, de siècle en
siècle, les planètes majeures et mineures qui lui servent de cortège.


Il frôle la photosphère. Il découvre les fantastiques
gerbes de flammes qui montent de la surface de l’astre, il survole cet océan
total, cette fusion d’absolu, cette éternité de feu.


Il touche au soleil. Il fraternise avec le soleil. Il
est soleil.


Mille et mille volcans éruptifs ne pourraient donner
une idée de ce qu’il découvre. C’est une féerie totale, effrayante et
fascinante, un globe ardent d’où irradie la vie de tout un système planétaire,
de tout un monde…


Rikkel traverse, en se jouant, impunément, les
cascades, les torrents, les geysers qui tous, sont de feu et encore et toujours
de feu.


Des clartés inconnues, des irradiances inouïes
naissent autour de lui.


Il participe à cette fête d’éternité, à ce flamboyant
génie jeté dans l’espace et qui, avec ses milliards et ses milliards de frères,
à travers la vastitude cosmique, constituent les galaxies, au nom d’une
harmonie titanesque et prodigieusement réalisée.


Il se jette avec volupté dans le feu vivant.


Il danse avec les astres la ronde merveilleuse et sans
fin, il est devenu feu, flamme, plus que lumière, générateur de vie, et vie
ardente.


Il traverse, comme une gaze légère, la croûte même du
monstre, il pénètre dans ses entrailles, il découvre des mondes que les humains
n’ont jamais osé rêver, des cités de flammes, des êtres fulgurants, des
humanités thermiques…


Rikkel-feu, Rikkel-soleil, Rikkel-lumière descend
toujours plus avant, au sein du soleil lui-même, dans l’éblouissement absolu de
la découverte enivrante.


Dans ce tourbillon qui semble ne devoir jamais finir,
il connaît des voluptés ignorées des hommes, des jouissances éthérées
inaccessibles à la pauvre nature humaine.


Et pourtant, ce génie, ce follet cosmique, cette
lumière pensante, ce dieu qui explore ainsi l’astre tutélaire du système de
Jmar, n’est autre chose qu’un pauvre garçon muté par une sapience touchant aux
extrêmes limites de la technique, manœuvré par des savants de laboratoire,
lesquels se servent de lui comme le pêcheur se sert du misérable appât gigotant
au bout d’un hameçon.


Parce que, simultanément, sur Viia, Swa-Hor et son
équipe, la gorge sèche, le pouls agité, contrôlent les appareils, vérifient en
permanence les fréquences, dosent les impulsions ondionique, tandis que celui
qui n’est que leur jouet au milieu de sa griserie, promené à volonté dans
l’enfer magique du soleil K’xan, est en train de leur en dévoiler les mystères.


Un écran panoramique large de plusieurs mètres est
installé au fond du labo.


Swa-Hor est debout, juste en face. Avec Hâ-Win, Goiar,
Kaïril, Rakolès, d’autres encore, tous ceux qui, présentement, ne sont pas
astreints à suivre intensément du regard une aiguille, un voyant, un
oscillomètre, tout ce qui entrave, ligote, conditionne, étreint, utilise à
volonté le malheureux Rikkel lequel se croit précisément hors d’atteinte des
contingences de l’homme.


Sur cet écran, des taches, des joyaux de clarté, des
brillances inconnues…


Traits, points, éclairs, javelots fulgurants, globes
spontanés, évoluent, paraissent et disparaissent, créant par instants des
embryons de scènes, des images quasi fœtales.


Mais l’œil exercé des savants sait interpréter, même
ce qui n’est pas littéralement représenté. Les visions précises sont brèves,
presque toujours fragmentées, offensées d’innombrables parasites.


Le son qui accompagne cette émission fantastique
amène, lui aussi, de précieux renseignements et, bien entendu, un procédé
kinescopique enregistre fidèlement l’ensemble, qu’on pourra par la suite
projeter et reprojeter à loisir, stopper quand bon semblera, et en détacher de
nombreux clichés dont l’étude apportera une somme incroyable de renseignements
sur le soleil K’xan.


Rikkel ignore tout cela. Rikkel continue sa sarabande,
flamme parmi les flammes qui constituent l’immensité de l’astre de feu.


Mais sa pensée, soigneusement captée, précipite ses
reflets vers les antennes mises en place à la station de Viia, où elles
transmettent fidèlement les impressions perçues par le sujet humain en état de
projection photonique.


Et, tout à coup, c’est un parasitage plus intense,
plus précis aussi.


Pendant un instant, stupéfaits, Swa-Hor et les siens
entendent le bref dialogue entre Tezzo – Tezzo toujours cependant dans sa
cellule de la base spatiale – et l’homme-lumière qui continue ses
cabrioles solaires.


Fureur de Swa-Hor, intervention par branchement sur
son crâne d’un émetteur puissant, afin de contrer les effets éventuels de cette
révélation inopportune.


Hâ-Win a bondi, furieuse, flanquée de Kep et de
Polwis, deux jeunes savants qui sont en même temps des athlètes. Tous trois se
précipitent vers la chambre où on a mis Tezzo aux arrêts, croyant ainsi l’avoir
neutralisé pour la durée de l’expérience.


Un instant après, le parasitage cesse, en effet.


Swa-Hor respire. Tezzo est mis hors de combat. La
poursuite de la grande recherche va pouvoir s’effectuer.


Mais Kaïril, la douce Kaïril, chargée de contrôler les
réactions encore purement humaines de ce sujet qui n’en est pas moins
tributaire de son état d’origine, fait respectueusement observer au docteur que
Rikkel ne semble déjà plus aussi guilleret, que la griserie paraît s’effacer.


On peut, d’ailleurs, le constater sur l’écran.


Les couleurs pâlissent, les fréquences sont plus
heurtées, les interruptions d’images deviennent fréquentes.


Swa-Hor injurie tous les diables de la galaxie, et
souhaite tout haut que le nommé Tezzo soit précipité tout vivant, et non muté
luminiquement, dans les milliards de degrés des flammes du brasier géant de
K’xan.


Il va falloir songer à ramener Rikkel. Parce que
Kaïril a raison, et qu’il est bon, après tout, de ménager un sujet aussi
précieux, dont le comportement a donné de si bons résultats.


Certes, sans les interférences dont Tezzo s’est rendu
coupable, il demeure vraisemblable qu’on eût pu aller encore plus avant, et percer
d’autres arcanes du soleil tutélaire.


Mais, déjà, les résultats sont appréciables. Swa-Hor
grince quelque peu des dents, mais ses collaborateurs lui assurent que le film
obtenu est d’un prodigieux intérêt pour la science, et que sa gloire sera grande,
d’un monde en l’autre, pour avoir, le premier, donné autant de renseignements
sur la nature intime d’une de ces étoiles qui sont à la fois les flambeaux et
l’armature du cosmos.


Le docteur Swa-Hor, bien que son visage garde cette
impassibilité froide inhérente à son tempérament, n’en subit pas moins le doux
chatouillement de l’orgueil.


Il donne des ordres. On va inverser les fréquences.
Ramener Rikkel.


C’est la fin de la grande expérience. Du moins Swa-Hor
pense-t-il qu’elle ne sera que la première d’une longue série.


À moins que…


Rikkel supportera-t-il le choc ? Certes, Swa-Hor
n’a pas menti quand il lui a affirmé que ce voyage insensé serait parfaitement
inoffensif pour lui, et que, d’autre part, il lui fera ensuite réintégrer son
apparence biophysiologique.


Seulement, le point crucial, c’est justement la
réaction de l’organisme au moment de cette véritable réincarnation, après cette
randonnée dans l’univers des photons.


Jusque-là, ceux de la mission ont réussi à se muter de
telle sorte qu’ils étaient, en effet, invulnérables, mais en demeurant dans une
zone limitée et, de toute façon, rigoureusement matérielle. Ainsi, quand ils
constituent l’équipage translucide d’un mini-astronef de reconnaissance.


La danse bioluminique, c’est bien autre chose.
Inoffensive en soi, peut-elle permettre ensuite à l’homme qui l’a éprouvée de
retrouver, sans danger, sans accident, son état initial ?


Toutes les machines, à présent, travaillent au retour
de Rikkel.


Celui-ci éprouve la sensation d’être dégrisé. La
féerie touche à sa fin, l’éblouissement tourne à l’état de souvenir.


Il redescend des sommets vertigineux où il cabriole.
Un immense écœurement le saisit. Il n’est plus dans les sphères divines, mais
éprouve la sensation fort désagréable d’une dégringolade assez vulgaire, d’un
retour à des normes dont la banalité est dénuée de saveur.


Rikkel sent la sueur qui perle à son front. Son front
qu’étreint un étau.


Il cligne des yeux. Il revoit le laboratoire. Braqués
vers lui, les regards des cliniciens observant son réveil, guettant ses
moindres réactions.


Il soupire, grogne quelque chose. Une voix connue
murmure :


— Calmez-vous,
Rikkel… On va vous débarrasser du scaphandre.


Rikkel réalise qu’il a retrouvé le socle de départ, et
que, heureusement, c’est Kaïril qui lui parle avec sa gentillesse habituelle.


Nouveau soupir. Il se sent faible, mal à l’aise. Il
serait bien incapable d’ôter lui-même la carapace, le vêtement scientifiquement
conditionné. Kaïril s’y emploie, aidée du physicien Rakolès.


Ils doivent ensuite le soutenir, l’emmener vers sa
chambre. Il est à bout.


Swa-Hor est inquiet.


Non qu’il ait la moindre sympathie pour ce bandit, ce
pirate spatial. Mais Rikkel n’est plus un hors-la-loi quelconque. Il est le
truchement qui a servi à la science de Swa-Hor pour étudier le soleil, maître
du système où il vit.


S’il allait flancher…


On va le coucher, bien sûr. Mais déjà toute l’équipe
de réanimation est sur pied. Tous ceux de l’équipe qui ont des fonctions
médicales se sont transportés vers la cellule attribuée à Rikkel, avec les
appareils nécessaires. On fera une perfusion, s’il le faut. On pratiquera la
respiration artificielle. Pour qu’il vive, on ne reculera devant rien.


Et, dans la petite chambre, hommes et femmes en
combinaisons blanches, flanqués de machines diverses, s’affairent autour de
l’homme qui est revenu du soleil.


Au bout d’un moment, il semble que tout aille assez
bien. Certes, Rikkel a subi un choc terrible, au moment du retour, ainsi qu’on
le pressentait, mais sa robuste nature d’homme de l’espace, rompue à bien des
avatars, lui a permis, on croit en avoir l’assurance, de supporter cette
incroyable réincarnation.


C’est alors qu’il est conscient de la survie de son
sujet que Swa-Hor peut aller vers Hâ-Win, lui demander ce qu’il en est de
Tezzo.


La physicienne ne cache pas sa fureur.


— Il n’a
pas paru surpris de nous voir. Il a ricané à notre arrivée.


— Avez-vous
découvert son émetteur ?


L’œil de Hâ-Win jette un éclair.


— Non !…
Aucun appareil, si petit soit-il. Rien que les mécaniques courantes !


— Vous avez
fouillé sa chambre ?


— Kep et
Polwis s’en sont chargés… Rien !


Le docteur Swa-Hor serre les poings.


— Enfin… Ce
démon a trouvé moyen de communiquer avec Rikkel… Rikkel muté
hyper-luminiquement et qui se promenait dans les entrailles de K’xan…


— Je le
sais, docteur Swa-Hor. Il n’en est pas moins vrai…


— Avez-vous
utilisé le détecteur magnétique ?


— Il n’a
rien révélé. Je me demande s’il n’a pas incorporé l’engin à son organisme.


— C’est une
hypothèse judicieuse, docteur Hâ-Win. Nous le radiographierons intégralement.
Et si nous ne trouvons rien…


Ils se regardent. Une flamme dans leurs yeux. Une même
pensée les traverse.


Une pensée si terrible qu’ils n’osent la formuler.
Mais, l’un et l’autre, fous de sapience, résolus à tout pour mener leurs
travaux à bien, pour éliminer le trublion qui ose s’élever contre leurs projets
(mais peut-être y a-t-il quelque chose de vrai dans ce qu’il a dit à Rikkel)
ils sont prêts à tout, à tout contre Tezzo.


À tout. Même à le torturer. Scientifiquement,
naturellement. Ils en ont les moyens.


— Parce
que, sans doute, Tezzo – un génie, Tezzo – a encore inventé quelque
chose de plus que ce qu’ils croyaient. Et ce quelque chose appartient à la
science. C’est-à-dire leur appartient, à eux.


Tezzo, comme Rikkel, seront sacrifiés. Tezzo maintenant
captif de la cage de lumière, suscitée autour de lui pour lui interdire toute
action.


Et Rikkel qui, écrasé de fatigue, dort, d’un sommeil
peuplé de visions effarantes, dans sa petite cellule défendue, elle aussi, par
les barreaux luminescents qui constituent la plus inébranlable des prisons…
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C’était un bien étrange état d’esprit que celui de
Rikkel.


Quelques jours de Viia s’étaient écoulés depuis
l’invraisemblable expérience. On l’avait laissé reposer, après l’avoir
soigneusement examiné et soigné, à son retour, son métabolisme risquant d’avoir
été sérieusement perturbé.


Sur le plan physique, il apparaissait qu’il n’en était
rien. Il demeurait égal à lui-même et semblait prêt à vivre comme un humain
normal.


Moralement, c’était bien autre chose.


Il restait morne, abattu, rêveur. Quotidiennement, il
devait venir au laboratoire pour subir quelques tests bénins, destinés à
vérifier le bon fonctionnement de son organisme. Il se soumettait à cette
servitude avec une passivité, une docilité qui ne laissaient pas d’étonner,
voire d’inquiéter un peu, le docteur Swa-Hor et les siens.


Même Kaïril ne parvenait plus à le dérider, à le
distraire. On lui avait accordé de nouveau la liberté. En fait, s’évader à
travers les jungles terrifiantes de Viia ne correspondait à rien et Swa-Hor
pouvait, de ce côté, dormir bien tranquille au sujet de son prisonnier.


Il y avait, évidemment, la possibilité pour cet homme
de l’espace de tenter un coup de force du côté des petits astronefs, ainsi que
Tezzo, rêvant d’évasion, avait envisagé la question.


Mais de nouvelles précautions avaient été prises et,
non sans une amère ironie, Rikkel avait pu constater qu’on avait établi un
barrage luminescent, de même nature que cette cage dont il avait fait
l’expérience, autour des hangars abritant les petits engins spatiaux.


Tezzo… ? Il était toujours « aux
arrêts ». Rikkel pensait qu’on le traitait assez humainement mais il était
bien évident qu’aucun contact ne pouvait être tenté entre lui et le petit homme
maigre, soigneusement bouclé par les scientifiques.


Rikkel, d’ailleurs, était trop avisé pour tenter
quelque éclat. Du moins dans l’état actuel des choses.


Et puis, il souffrait profondément, en esprit.


Il se trouvait dérouté, décontenancé. Swa-Hor et les
autres avaient eu beau lui affirmer qu’il avait rendu à la science un service
considérable, et que son avenir était là, dans de telles randonnées, il
gardait, certes, un souvenir ébloui de son merveilleux voyage en état subtil,
mais des doutes s’étaient infiltrés dans son esprit, à la suite des révélations
de Tezzo.


Tout cela était-il rêve ou réalité ?


Certes, il savait que l’équipe de Viia avait trouvé le
moyen de la mutation bioluminescente. Il l’avait constaté, pour son salut, sur
le planétoïde où les forbans du Féroce l’avaient abandonné.


Mais ensuite ?


Il se posait cette question : ai-je vraiment
voyagé dans le soleil K’xan ?


Mon corps était-il ainsi transmuté et projeté dans le
monde photonique ? Ou bien n’était-ce que mon esprit, ma pensée qui, en
quelque sorte scientifico-médiumniquement, était allé chercher des
renseignements, des clichés, dans la masse même de l’astre en fusion ?


C’était une hypothèse possible. Mais Rikkel,
désormais, se méfiait de tout et de tout le monde. Même de Kaïril.


Après tout, la ravissante fille de Jmar était-elle
chargée de le circonvenir, voire de le séduire, pour l’amener à servir de
cobaye aux folles entreprises de Swa-Hor et de sa clique ?


Il avait pu être drogué, hypnotisé, par les moyens
formidables dont disposaient les laborantins. Tout cela lui faisait un peu
peur.


L’avenir ? Recommencer… Et cela sans doute
jusqu’à ce que, ainsi que Tezzo le lui avait annoncé, la réincarnation, la
réintégration de son organisme, ne devienne plus possible et qu’il soit
condamné à errer en esprit, arraché à jamais à son corps. Cela
correspondrait-il à quelque état connu ou pressenti des hommes ? À la
folie peut-être, tout simplement, et inéluctablement, un peu plus tard, à la
mort, une mort bien singulière.


De toute façon, le pirate était exaspéré de cette situation.


Mais il était abattu et ne réagissait guère. Il
délaissait les livres en bibliophonie. Il mangeait et buvait peu, ne fumait pas
non plus, aucune cigarette à la kora ne lui étant accordée et il n’aimait guère
la fumée banale.


Swa-Hor avait donné ordre de le laisser, ne pas
l’importuner, tout en le surveillant discrètement, surveillance dont Rikkel
avait parfaitement conscience mais qu’il méprisait totalement, estimant n’avoir
pas grand-chose à perdre.


Le docteur avait tenté avec lui un contact sur le plan
humain, une conversation aussi amicale que possible, d’homme à homme.


— Vous
voyez que cet imbécile de Tezzo vous trompait, Rikkel, quand il vous affirmait
que je vous projetterais hors de vous-même, pour faire de vous une sorte de
fantôme-esclave. Vous avez voyagé dans l’espace, jusqu’au sein d’une étoile. Et
maintenant, vous vivez de nouveau, bien naturellement. Palpez-vous, vous avez
retrouvé votre chair, votre sensibilité, votre conscience… J’espère que cela
devrait vous convaincre de nous faire confiance dans l’avenir…


Mais les belles paroles du docteur Swa-Hor étaient
demeurées lettre morte.


Rikkel répondait peu ou pas du tout. On se servait de
lui, on lui dictait ses moindres actes. Il obéissait, voilà tout, et ne prenait
plus aucune initiative. Et c’était justement ce qui faisait naître la suspicion
chez les scientifiques, peu dupes d’une pareille passivité.


Goiar avait été chargé de lui expliquer le sens des
expériences futures.


Sans cesse, depuis les travaux de Mme Hâ-Win qui
avaient permis d’accéder à la formidable mutation bioluminescente, on
perfectionnait le procédé.


Goiar disait donc que Rikkel serait, une seconde fois,
muté. Mais alors il jouirait, dans ce nouvel état, d’une grande liberté de
manœuvre. On parviendrait à faire de lui, non plus un spectre de lumière soumis
à des servitudes ondionique mais bien un être autonome, conscient de sa nature
et libre de ses mouvements.


— … Oui,
Rikkel, vous pourrez évoluer à votre gré, vous déplacer dans l’espace, franchir
des distances considérables avec facilité. Vous réussirez des explorations
aussi et plus spectaculaires que l’étude du soleil K’xan. Il vous sera loisible
d’aller et venir à volonté, hors de l’esclavage biologique. Vous deviendrez une
sorte de génie légendaire, à cela près que vous resterez, j’en suis sûr, notre
meilleur auxiliaire…


Sans doute Rikkel avait-il eu la tentation de riposter
sèchement que cet état quasi divin était vraiment trop beau pour un bandit de
son espèce et qu’il ne voyait pas pourquoi un membre éminent de la station
spatiale ne bénéficierait pas plus volontiers d’une accession à cette
supériorité.


Il savait bien que les périls des mutations
demeuraient redoutables, et qu’aucun des disciples de Swa-Hor ne se risquerait
à tenter cette « libération ».


Plus tard, peut-être. Et quand le test Rikkel aurait
péremptoirement démontré qu’on pouvait, impunément, sortir de sa propre nature
pour aller gambader à travers les éthers, et ce, sans risquer une scission
regrettable entre la pensée et le corps, cette vieille dépouille toujours si
chère aux humanoïdes du cosmos.


Mais Rikkel n’avait rien répondu. Il n’avait été ni
ironique, ni désagréable. Si bien que Goiar avait pu se flatter de croire que
l’homme de l’espace consentirait très aimablement à se prêter aux transmutations
futures, avec tout l’apport scientifique exceptionnel qu’on s’en promettait à
Viia.


Ce fut le soir même suivant cette entrevue avec Goiar
que Rikkel, qui rêvassait dans sa chambre – désormais sans barreaux de
lumière – entendit, alors qu’il allait sombrer dans le sommeil, une sorte
de picotement dans son crâne.


Entendit… Parce que cela grésillait légèrement, comme
lorsqu’une émission phonique subit un parasitage.


Dans la pénombre, Rikkel demeura immobile, tous ses
sens attentifs.


Qui ? Sinon Tezzo.


Et c’était bien Tezzo, en effet, qui se manifestait.


Crispé, Rikkel écouta. L’émission, pénible du moins au
départ, s’affirma petit à petit. Tezzo avait la certitude d’émettre sur une
longueur d’onde qui échappait aux contrôles de Swa-Hor et de son équipe. Il l’expliqua
à Rikkel et, petit à petit, parla.


Toujours retenu dans sa cellule, l’étrange personnage
poursuivait ses travaux, grâce à quelques appareils qui lui avaient été
laissés, et qu’on estimait – bien à tort – sans grande utilité.


Mais, en fait, Tezzo ne s’en servait que comme
auxiliaires. Il poursuivait ses prodigieuses recherches à partir de la nature
humaine, et Rikkel, effaré, apprit que Tezzo avait trouvé un moyen exceptionnel
d’utiliser une antenne que nul ne pouvait lui ôter. Et que, une telle antenne, tous
les êtres humains la gardaient en leur possession.


Leur squelette. Leur propre squelette. C’était là la
base du prestigieux pouvoir du petit savant. Si bien que les autres avaient pu
le passer dix fois à la radioscopie, ils n’avaient rien découvert d’insolite
dans son organisme.


Ensuite, l’apport d’une fréquence électrique s’avérait
nécessaire. Il y avait beau temps que Tezzo savait se brancher, sans trop de
danger quoique ce fût quelque peu douloureux, sur les commutateurs de
l’installation de la base.


Rikkel sut donc que, ainsi, Tezzo, bien que censément
neutralisé, continuait à observer tout ce qui se passait à la station de Viia.


— … Tu seras
muté, Rikkel. Et c’est vrai : tu auras liberté de revenir, de réintégrer
ton organisme. Là, on ne te ment pas. Tu posséderas également cette autonomie
dont t’a parlé Goiar. Tu pourras évoluer à volonté, sur des distances d’autant
plus prodigieuses que, devenu luminique autant que luminescent, tu atteindras à
ton gré la vitesse photonique. Seulement, on ne t’en avertira qu’au dernier
moment, afin de t’asservir malgré tout, un péril existe. Redoutable. Celui
justement de ne pouvoir réintégrer ta nature humaine.


— … Et
comment cela ? avait interrogé mentalement Rikkel.


— … Parce
que, si tu t’affranchis, si tu refuses de demeurer en quelque sorte « en
laisse » ondioniquement, c’est-à-dire toujours retenu dans les réseaux
émanant de Viia, ces mêmes réseaux qui t’ont expédié dans le soleil K’xan, puis
t’en ont ramené, tu encourras tous les périls de l’autonomie et c’est là que la
césure risque de se produire… Et ce sera la mort de ton corps, dans la
dispersion des photons, tandis que ton esprit se diluera – avec quelles
souffrances infernales ! – à travers les espaces intersidéraux…


— … Tout cela
ne m’apprend pas grand-chose, Tezzo. Je m’en doutais au départ, si je ne
connaissais pas les modalités des diverses expériences. Et tu m’en avais
averti. Alors ? Quel est le but de cette communication ?


— … Te dire
que moi, je peux te sauver !


— … Tu es
captif. On ne brise pas les cages de lumière. Et un réseau de ces barres de
clarté infranchissable cerne les hangars des astronefs. Toute évasion nous est
impossible.


— … Là n’est
pas la question, Rikkel. Tu seras plus qu’un homme de l’espace rêvant de
bagarres et de randonnées à bord d’un navire… Libéré, affranchi à la fois de
ton organisme et des ondes de Swa-Hor, tu évolueras à loisir mais, ensuite, tu
devras revenir vers moi, s’il y a un accident… Et il y en aura probablement un…


— … Et alors,
Tezzo ?


— … J’ai mis
au point un système de prismes. Un procédé basé sur la polarisation de la
lumière. Ce serait trop long à t’expliquer… Et, d’ailleurs, tu ne comprendrais
pas…


— … C’est
probable ! avoua le pirate. Ensuite ?


— … Moi,
alors que, à ce moment Swa-Hor et ses sbires s’arracheront les cheveux en
constatant leur impuissance à te reconstituer biologiquement, je me chargerai
de concentrer les photons qui constitueront alors intégralement ta personne de
telle sorte que se produise telle réaction moléculaire qui reconstituera les
atomes de chair… Et tu revivras… Humainement !


Maintenant, Rikkel ne réagissait plus.


Il écoutait. Tezzo avait-il raison ? Était-il
fou ? Pourtant, il était hors de doute qu’il était pour beaucoup dans les
prestigieux travaux scientifiques entrepris à Viia. La sapience de Swa-Hor, de
Hâ-Win, de Goiar et des autres ne devait sans doute nullement être mise en
cause. Mais Tezzo, sans équivoque, les dépassait tous de cent coudées.


Ainsi, l’idée de l’antenne-squelette, l’armature de la
bête verticale devenant l’antenne toute naturelle de ce transistor vivant
qu’est l’être humain, c’était inédit. Mais aussi incontrôlable. Toujours est-il
que Tezzo, bien qu’embastillé, continuait à contrôler l’œuvre des chercheurs et
qu’il communiquait allègrement avec Rikkel, cette fois sans être capté par les
autres, ni par leurs appareils de détection.


Cependant, Rikkel, après un moment de méditation,
posait de nouvelles questions :


— … Je vais
subir la mutation. La même, probablement, que pour mon voyage dans le
soleil ?


— … Pas tout
à fait, puisqu’il doit y avoir, cette fois, scission totale avec le réseau
d’ondes émanant du labo. Mais Swa-Hor n’en continuera pas moins à te contrôler
(du moins, il l’espère) grâce à ton aimable collaboration. Parce que, dès qu’il
t'aura averti comme je viens de le faire du péril qui te menace en cas
d’insubordination, il se sentira bien tranquille. Tu reviendras sagement vers
lui… Sans avoir jamais coupé le contact. Il y a là une sorte de cordon
ombilical ondionique qu’il est impossible de rompre, bien que ce soit facile,
sans, je te le répète, s’éloigner à jamais de l’organisme de base.


— … Je
pourrai donc, à volonté, soit rester en contact permanent avec Swa-Hor et les
labos, cela pour mon salut, ou m’affranchir et vagabonder à mon gré à travers
l’espace ?


— … À travers
les galaxies, le cosmos tout entier si cela te chante, Rikkel ! Mais tu es
prévenu.


— … Je saurai
prendre le risque.


— … D’autant,
ricana mentalement Tezzo, que grâce à moi ce risque devient minime, sinon
inexistant. Je pense que tu me crois quand je te dis que je détiens le moyen
infaillible de te reconstituer biologiquement, même après ton évasion du
système basal du labo.


Il insista :


— … Tu me
crois ?


— … Je te
crois, répondit Rikkel.


Il était sincère. Il était de plus en plus persuadé
que Tezzo ne le dupait pas, qu’il était le vrai génie créateur de la majorité
des merveilleux procédés utilisés à Viia, et qu’il allait lui donner le moyen
d’évasion le plus fabuleux qui fût jamais.


Ensuite… Il y aurait le retour. De toute façon, il
faudrait repasser par Viia pour retrouver sa nature intrinsèque, obéir au vieux
savant.


Mais la pensée de Rikkel allait très vite. Libre, il
avait déjà un plan de campagne spatiale. Il retrouverait le Féroce. Il
se vengerait, il se l’était juré, de Habdar et des autres. Il retrouverait
Tawil…


Un frisson singulièrement voluptueux passait sur lui.


La vengeance… L’amour…


Il saurait bien, par la suite, trouver l’issue de
l’aventure. Il la préparerait au besoin lors de sa randonnée. Il sauverait
Tezzo, partirait avec le précieux inventeur. Non sans avoir, par la suite, tiré
une autre vengeance de ces savants qui se servaient de lui comme d’un
malheureux animal sans autre importance que celle de l’expérience.


Cependant, il importait de savoir comment réagir, une
fois muté, comment s’affranchir du réseau ondionique afin d’obtenir l’autonomie
intégrale.


— … Écoute
bien, Rikkel, je vais t’aider à te préparer…


[bookmark: bookmark5]Longuement, Tezzo, émettant à
partir de son antenne humaine, pénétra le cerveau de Rikkel, lui fit un véritable
cours.


Il y avait là un travail mental, uniquement mental,
assez long à mettre au point.


Et cela dura, plusieurs nuits de suite.


Quand, tout dormait à Viia, hors les veilleurs du
labo, le duplex s’établissait entre les cellules de Tezzo et de Rikkel, entre
les cerveaux des deux captifs.


Le génie de Tezzo imprégnait lentement le cortex de
celui qui n’avait été qu’un forban de bas étage. Et Rikkel sentait qu’il
devenait un autre.


Quand vint le jour choisi pour la nouvelle expérience,
Rikkel était prêt.
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Rikkel était étrangement calme. Assis sur un fauteuil
surélevé, lui-même entouré d’une armature de métal et de cristal, il venait de
revêtir la tenue des explorateurs de l’éther, ce scaphandre spécialement étudié
par les équipes du docteur Swa-Hor, qui favorisait la mutation
biologico-luminique.


On s’affairait autour de lui. Depuis la dernière
expérience, il n’avait jamais abandonné cette attitude plus que correcte, qui
surprenait toujours ceux de la base planétaire. Mais, après tout, on ne lui
demandait rien d’autre que cette docilité et aucun nouvel incident n’avait été
créé depuis l’instant où Tezzo, Tezzo le trublion, le perturbateur, avait été
proprement neutralisé.


Depuis la veille, Swa-Hor avait longuement expliqué à
Rikkel ce qu’il attendait de lui.


Il s’agissait, cette fois, d’une véritable mission de
reconnaissance, dépassant de beaucoup le rayon d’action des petits astronefs
dont disposait la base, et même des grands navires partant de Jmar.


Des relations intersystèmes s’étaient établies depuis
un demi-siècle, en durée de la lointaine Terre, avec cette planète dont les
habitants commençaient à franchir les distances considérables, avec les mondes
du Centaure, et les satellites de l’étoile Vindemiatrix, relative voisine de
K’xan et des autres soleils de la Vierge.


Mais ceux de Jmar ambitionnaient une incursion dans la
direction encore inexplorée de la constellation dite du Corbeau, où brille
Algorab. Les autorités avaient confié à Swa-Hor et à la base de Viia, entre
autres, le soin de tenter l’observation de ces zones célestes.


De puissants moyens astronomiques avaient été mis à la
disposition des colons de Viia. Mais Swa-Hor, poursuivant ses recherches
bioluminiques, estimait qu’il avait bien mieux que les longs stages passés
l’œil au télescope, fût-il ultra-perfectionné. Il commençait à muter les
humains, à les translater à travers le cosmos. Son cobaye allait, s’il
demeurait obéissant, reconnaître la route d’Algorab.


Toutefois, Swa-Hor avait prévenu Rikkel.


L’autonomie lui serait cette fois pratiquement
accordée, et il ne dépendrait plus totalement du labo de Viia, comme pour ses
recherches au sein du monde solaire. Il se dirigerait à volonté, mais Swa-Hor
avait bien insisté sur le fait que toute rupture – volontaire – avec
le réseau d’ondes émanant de la base, risquait de perdre à jamais ce cosmonaute
d’un nouveau genre.


Rikkel avait écouté, impassible.


Swa-Hor ne se doutait guère de la vérité, et qu’il
n’apprenait absolument rien à Rikkel, mis au courant par Tezzo dans les
moindres détails.


Rikkel avait donc approuvé silencieusement, comme un
sujet parfaitement dévoué et Swa-Hor se flattait d’avoir obtenu un consentement
d’autant plus total qu’il n’avait pas caché à Rikkel que sa vie serait alors en
jeu, dès l’instant où il perdrait le fil subtil le reliant ondioniquement à
Viia.


Le mécanisme lui échappait et Swa-Hor avait jugé inutile
d’insister sur ce point.


En fait, Tezzo lui avait tout appris et, de toute
façon, sa décision était formelle. Il se souciait bien peu d’ouvrir aux
Jmariens la route d’Algorab. Ce qu’il voulait, c’était retrouver le Féroce,
Habdar, Tawil, et les autres. Ensuite…


Ensuite, il reviendrait vers Tezzo et, avec lui,
tenterait l’évasion définitive de Viia.


Dans le labo, on était quelque peu nerveux. La
première tentative avait été couronnée de succès, en dépit de son caractère
fantastique. Mais alors, l’opération tout entière demeurait télécommandée,
intégralement, par les contrôles de Swa-Hor.


Cette fois, il en était tout autrement. Le docteur en
avait pris le risque en laissant liberté de manœuvre à Rikkel, se basant
seulement sur la menace qu’il lui avait faite, et ce qu’il pouvait advenir en
cas d’insubordination.


Kaïril ne souriait plus guère à Rikkel. Elle ne
cherchait plus à l’apprivoiser. La jeune savante avait conçu une certaine
amitié pour ce garçon, cet enfant perdu de l’humanité jmarienne. Elle pensait
que sa collaboration à peu près involontaire aux expériences passionnantes des
savants de Viia aiderait à le ramener dans le droit chemin, mais, maintenant, son
attitude la déconcertait.


Ce fut l’instant de l’envol.


Toutes les connexions branchées, la gigantesque
installation commença à fonctionner.


Rikkel n’avait pas eu seulement un geste d’adieu. Il
demeurait lointain, comme absent. Il s’était contenté de dire qu’il suivrait à
la lettre les instructions de Swa-Hor.


Tous ceux du labo virent l’homme et son vêtement qui
commençaient à prendre un aspect fulgurant. Les couleurs viraient vers
l’incandescent. Petit à petit, la transmutation s’opérait, visuellement. À
travers le scaphandre et l’épiderme, plus que translucides, on découvrait
vaguement la forme des viscères, la palpitation organique, et aussi l’ombre du
squelette, ce squelette dont les scientifiques de Viia ignoraient que Tezzo
avait trouvé le moyen de l’utiliser comme antenne vivante.


Rikkel semblait de plus en plus une idole
phosphorescente, puis son intensité lumineuse fut telle que, malgré des
lunettes noires dont ils avaient tous pris la précaution de se munir, les
laborantins furent éblouis.


Et il n’y eut plus rien, sur le siège de départ.


Mais, par leurs contrôles, ils continuaient à le
suivre.


Ils l’accompagnaient dans son envolée spatiale. Il
était déjà au-dessus de la base et des forêts de Viia. Il montait, montait,
vers l’empyrée, relativement à la petite planète. Il dépassait la zone
stratosphérique, il devenait un satellite de Viia, puis s’éloignait,
s’éloignait encore…


L’écran panoramique du labo, comme lors de la
précédente expérience, reflétait la projection des pensées, des sensations, des
réactions, de l’homme luminisé.


Haletants, tous suivaient la formidable expérience.


Et puis, un peu plus tard, ils commencèrent à froncer
le sourcil.


Le contact se faisait difficilement. Les visions, sur
l’écran, subissaient des interruptions de plus en plus fréquentes. Le duplex,
commencé mentalement avec Swa-Hor, qui ne laissait à personne le soin de
communiquer avec son sujet, ne s’établissait plus.


Sous le casque à antennes le reliant aux émetteurs,
branché – du moins il l’espérait encore – sur l’homme luminique qui
fuyait à travers l’espace, Swa-Hor s’acharnait à lui parler,
psychiquement :


— Rikkel…
Rikkel… Que se passe-t-il ? Êtes-vous en difficulté ?…
Répondez !… Dites-moi ce qu’il en est… Rikkel… Ici, Swa-Hor !…
Rikkel… Ici, Swa-Hor !…


Mais Rikkel demeurait muet.


Tous les tests étaient formels. La rupture était en
train de se consommer.


Rikkel la réalisait-il de son propre chef ? Ou
n’était-ce qu’un accident, toujours possible, dans un domaine qu’on connaissait
encore si mal ? Le résultat, de toute façon, serait le même.


L’instant vint où l’écran demeura neutre, ne refléta
plus rien.


Swa-Hor hurla, ne percevant plus rien lui non
plus :


— Reflux
des ondes… Il faut le ramener !


Rakolès, chargé de diriger le réseau qui – en
principe – devait enserrer Rikkel pendant tout le temps de sa randonnée,
exécuta la manœuvre nécessaire.


Il transpirait, penché sur ses appareils, n’obtenant
aucun résultat.


Enfin, il se redressa, regarda Swa-Hor, d’un œil
égaré.


— Il nous
échappe, dit-il, en tremblant un peu. Plus rien…


Il eut un grand geste désespéré. C’était manqué.


Manqué ?


Tous s’affairaient, multipliaient les essais de
contact. Des observations au moyen d’un système de prismes optiques, sorte
d’hyper-télescope capable de sonder l’espace à petite et grande distance,
furent opérées, en tenant compte de façon rigoureuse des dernières coordonnées
repérées pour la position de Rikkel, connue de façon précise jusqu’au moment de
la césure.


Mais ce fut en vain. Il semblait s’être perdu dans
l’immensité.


Et le duplex ne se faisait plus. Le réseau d’ondes
déployait à travers le vide sa sphère perpétuellement expansive. Vainement.
Elle ne joignait l’homme-luminique en aucun point.


— Par tous
les orages de l’univers ! gronda Goiar, il ne peut cependant pas être si
loin, même s’il a atteint la vitesse de la lumière. Nous devrions
obligatoirement obtenir au moins un contact…


— Il a
rompu, volontairement, dit la voix aigre de Mme Hâ-Win, c’est la seule
explication…


— Mais je
lui ai dit qu’il allait à la mort, hurla Swa-Hor, s’il commettait la moindre
erreur, la plus petite velléité de s’évader du réseau ondionique !


La physicienne siffla :


— Je gage
que ce damné Tezzo y est pour quelque chose !…


* *

*


Et, pendant ce temps, Rikkel…


De nouveau, le vertige.


Seulement, il s’attendait à retrouver les mêmes
sensations que lors de sa première échappée extra-biologique. Cette fois, il se
trouve que cela lui paraît différent.


Il réalise – très vite – que la technique de
ces dompteurs de lumière que sont les savants jmariens atteint des sommets
prodigieux. On l’a, une fois, muté de telle sorte qu’il a pu explorer un
soleil, mais cela tout en demeurant attaché ondioniquement aux laboratoires qui
l’expédiaient et le halaient, à volonté.


Maintenant, il sait qu’il va pouvoir évoluer de son
propre chef. Ni Tezzo, ni Swa-Hor, ne le lui ont caché. Et Rikkel emporte avec
lui le souci, l’unique souci, non de répondre à la mission qu’on attend de lui,
mais bien de rompre l’invisible lien d’ondes, de s’évader, pour de bon, dans
l’immensité spatiale.


Il cessera de dépendre des générateurs de base ?
Tant pis. Un peu plus tard, il reviendra à Viia. Et Tezzo, par son mystérieux
jeu de prisme, polarisant cette lumière, ce potentiel électro-fluidique qui
constitue désormais l’être Rikkel, en refera une créature de chair.


En attendant, Rikkel fait son apprentissage d’homme
luminique libre.


Il n’est plus la marionnette qu’on dirige, qu’on
oriente, qu’on pousse et qu’on ramène vers soi. Il ne sent plus sur lui une
formidable main, une volonté impérieuse, se substituant littéralement à la
sienne. Il n’est pas là pour aller s’émerveiller des mystérieuses splendeurs
que recèle le sein des soleils…


Il est en train de s’enfuir, sous cette forme insolite
qui est la sienne, présentement.


Comme un nageur maladroit, un enfant hésitant lors de
ses premiers pas, le pirate de l’espace cherche à assurer ses nouvelles
fonctions.


Il flotte, flageole, erre, oscille, se sent gauche,
fort mal à l’aise.


Jusqu’à nouvel avis, cependant, des bribes d’émission
lui parviennent, émanant de Viia, d’où Swa-Hor et les siens continuent à le
contrôler.


Il reçoit des encouragements, des directives, des
conseils…


Il ne répond pas, mais ne fait rien non plus pour
bloquer le contact, afin que, pendant un bon moment encore, Swa-Hor puisse
croire à la parfaite docilité de celui qu’il considère comme son poulain.


Il suit à la lettre les instructions minutieuses de
Tezzo. Il sait que le malheureux petit homme n’est plus grand-chose, en dépit
de son immense génie, et que, neutralisé, confondu, écrasé par Swa-Hor, Hâ-Win
et les autres, il a mis toute sa puissance entre les mains de ce bandit si
curieusement jeté sur sa route, ce forban qui, par son seul comportement, va
lui apporter une formidable revanche.


Et Rikkel va, pendant les heures qui vont suivre, constater
point par point que Tezzo ne l’a nullement trompé, que tout était vrai, et la
conviction du jeune homme s’établit plus que jamais. Le vrai créateur, parmi
les savants jmariens, c’est Tezzo, Tezzo bien plus que les autres, physiciens
de valeur, certes, mais dénués de ce cerveau hyperlucide.


Ainsi, après une longue randonnée, toujours contrôlée
par la base de Viia, où la satisfaction semble intense, Rikkel paraît avoir
pris enfin assez de stabilité pour pouvoir se diriger avec sûreté.


Il est dans l’axe nécessaire pour foncer, quand il
atteindra la vitesse de la lumière, dans la direction d’Algorab, but de son
voyage, au cours duquel il est chargé de repérer l’espace, les soleils, les
planètes, les nuages d’hydrogène, les nébuleuses, les vents cosmiques, les
innombrables éléments de ce vide qui n’est jamais le vide, et qui abondent dans
les gouffres intersidéraux, apportant sans cesse des surprises de taille aux
cosmonautes.


Mais lui, léger, subtil, impondérable, petit bonhomme
translucide, masse de photons concentrés au point de constituer
artificiellement l’état nouveau de son organisme, il passe à travers les
obstacles, se rit des torrents de feu des soleils, transgresse les éléments
solides, brave impunément les périls spatiaux.


De cette façon, et au cours d’un voyage qui, aller et
retour, risque d’être fort long, il donnera, au fur et à mesure de son
évolution, une carte prodigieuse de l’immense route céleste menant du monde de
la Vierge à celui du Corbeau, des parages du soleil K’xan à ceux du soleil Algorab.


Du moins est-ce ce que croit Swa-Hor.


Ce qu’il va bientôt cesser de croire, dès que la
rupture va s’accomplir, au grand dam de l’équipe des astrophysiciens, soudain
effarés.


Est-ce encore Tezzo qui fait des siennes ? C’est
du moins l’avis de Hâ-Win.


Qu’importe, pour Rikkel, ce qui se passe sur Viia. Il
est libre.


Au moment déterminé selon les avis de Tezzo, il a
tranché le cordon, l’onde qui le retenait encore prisonnier, tributaire des
labos de Viia.


Tezzo l’avait aussi prévenu : ce sera pénible, horriblement
douloureux…


Cet homme qui n’est plus de chair souffre dans sa
luminescence, dans son esprit, lequel demeure intact, intrinsèque, bien que
bloqué dans un écran qui n’est plus charnel, mais photonique. L’homme n’en est
pas moins l’homme.


Rikkel a mal. Tout ce qui est lui est saisi d’un
vertige prodigieux, de ce vertige cosmique qui lui fait ressentir d’un seul
coup toute l’horreur de l’infinité du monde, qu’il vient d’entrevoir à
l’instant où, d’un effort de volonté, il cassait littéralement sa chaîne
ondionique.


Il lui semble qu’il a explosé, qu’il a touché les
limites du cosmos, et plus encore. Il hurle, ou, du moins, il croit qu’il
hurle. Mais il n’a pas de voix, puisqu’il n’est plus un homme de chair, et nul
n’entend sa pensée, parce qu’il a tranché, brisé, détruit, ce qui pouvait
encore le rattacher à Viia.


Il hurle sa souffrance. Il est souffrance. Il tombe.
Une chute fantastique, l’impression de la descente éternelle, vers des abîmes
qui n’ont pas de nom.


Il a mal. Il a mal. Il réalise que c’est sa faute,
qu’il a voulu cela, qu’il a commis un véritable acte suicidaire, que c’est une
faute, un péché, un crime contre nature, de se supprimer.


De supprimer la vie.


Sa propre vie. Comme celle d’autrui.


Cent, mille, cent millions d’étoiles tournent autour
de Rikkel.


Le monde, l’univers, l’éternité…


La vie. Il a attenté à sa vie. À la vie !


Des visages apparaissent. Des ombres. Des images
nettes. Des souvenirs.


Rikkel revoit, croyant que cela dure une immense
étendue de temps alors que cela se passe instantanément, tout ce qui a été sa
misérable existence.


Le gamin qui errait dans les faubourgs de Bolaa… Ses
premières expériences avec des garnements voleurs… La pente de la misère et de
la révolte… La débauche… Le goût du vice… Le mépris de la vie… Un crime… Des
crimes…


Des femmes… Mais quelles femmes !… Pauvres
épaves, prostituées, dépravées et lamentables… Des hommes, ou plutôt des
larves !… L’armée des forbans, dans laquelle il s’est enrôlé plus par
dégoût que par conviction… La rupture avec la société… L’aventure du Féroce…
Habdar… Tawil… le planétoïde où il allait périr dans l’effroyable brasier
solaire…


Tout s’est consommé dans les laboratoires de Viia. Et,
à présent…


Il tombe, il tombe. Mais, pour la première fois, il a
pris conscience de ce qu’il était, de Rikkel, de ce qu’a été la vie de Rikkel,
de la triste condition qui fut la sienne, un peu par fatalité, beaucoup par sa
faute…


Rikkel était un homme, il pouvait réagir. Choisir.


Il a choisi l’erreur…


Il voudrait sortir de cet abîme, remonter, s’arracher
à ce vertige atroce qui constitue le plus épouvantable des supplices…


Des millions d’étoiles le regardent, lui qui a
supprimé la vie.


La vie… Rikkel aurait-il supposé que c’était si
précieux, la vie ?


Il a risqué stupidement la sienne. Horreur ! il a
tué… Arrachant celle d’autres créatures humaines…


Tout est noir. Les visions ont disparu. Le film de la
vie de Rikkel s’est arrêté.


Les étoiles s’éteignent.


Un astronef passe dans l’espace. Un navire des lignes
régulières entre Jmar et la planète Yss’Wal, satellite de la lointaine étoile
Vindemiatrix.


L’astronavigateur a distingué quelque chose, un point
vaguement lumineux dans le vide.


On a signalé cette rencontre insolite. On a tenté de
l’approcher. Vainement. Cela c’est dilué inexplicablement, alors que les
contrôles étaient formels.


Et cela avait, très nettement, l’apparence d’un homme,
d’un homme en scaphandre, qui flottait isolé dans l’espace. Comme il ne pouvait
s’agir d’un cadavre de cosmonaute, fait qui s’est quelquefois produit, on a
parlé de mirage.


On a même parlé de fantôme. Les gens qui franchissent
le grand vide ont de ces superstitions…


Rikkel vit.


Le vertige est terminé. C’était la rançon de sa
libération. Maintenant, il est seul, dans l’immensité. Mais il prend conscience
que, cette fois, il est maître de son destin.


Rikkel s’oriente. Il a assez bourlingué dans l’espace
pour le faire, sans grand risque d’erreur, surtout dans ce système qui est le
sien.


Il a vu l’astronef de ligne et lui a échappé, jetant
la stupeur à bord.


Il n’en a cure. Maintenant, il va réaliser son plan…
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LE RÉPROUVÉ DE L’ESPACE.
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C’était près de l’astroport de T’kam, ville capitale
de la planète de même nom, dans une sorte de cafétéria dont la façade cachait,
comme dans beaucoup de ces établissements des ports de l’espace, un certain
nombre d’activités plus ou moins avouables, plus ou moins équivoques…


S’il avait fait beau temps, on aurait pu voir, dans le
ciel – le soleil K’xan étant couché depuis un moment – un beau
croissant qui était Jmar, planète majeure du système, dans sa phase actuelle
vis-à-vis de T’kam, ou un petit globe vert-bleu, du plus joli effet, et qui
n’était autre que Viia. Sans compter quelques points lumineux, segments, ou
croissants de petite taille, les autres satellites de K’xan.


Mais il neigeait. Le temps était couvert, et, dans la
vaste salle basse, une population bigarrée s’entassait, dans les relents
d’alcool, de fumée de kora, de suint et de parfums entêtants, dont raffolaient
les filles de Jmar.


T’kam avait été colonisée, quelques siècles plus tôt,
par les Jmariens évolués, constructeurs des premiers astronefs de ce monde. Il
y avait eu des périodes diverses, des révoltes, une guerre entre les deux
planètes. Maintenant, tout était rentré dans l’ordre. T’kam était fertile, mais
son peuple demeurait assez sauvage et la grande cité, déjà vétuste, mal
entretenue, servait de refuge à bien des épaves vivantes, venues de Jmar et
d’autres univers.


Les cosmatelots se bousculaient, buvant, riant, se
disputant parfois, avec les inévitables prostituées de ces genres de bouges,
les trafiquants de toute sorte, ces gens dont on ne connaît ni l’origine, ni la
destination, ni l’activité, et qu’on trouve dans tous les astrodromes du
cosmos…


Il y avait là, non seulement les autochtones du système
de K’xan, mais des Centauriens, des Terriens aussi, considérés comme des
spécimens rares. Ils apportaient toujours, dans les soutes de leurs vaisseaux
spatiaux, des choses merveilleuses, des boissons grisantes, des films
surprenants, et ils connaissaient des histoires, de ces histoires dont on
raffolait dans les planètes de la Vierge, et les filles demeuraient des heures
à les écouter parler des héros de ce monde lointain, fantastique pour elles,
qu’elles ne connaîtraient jamais, mais qui avait, par les bouches d’or des
cosmatelots de la Terre, un reflet de paradis…


Quelques bourlingueurs du grand vide traînaient avec
eux des animaux familiers, les lik’ra du Centaure, les pstôrs de Dzo, les
chats-à-grandes-écailles, si bon nageurs, abondants dans les océans de
Vindimiatrix III, et il y avait même quelques w’aoo de Viia, frileux de
leur naturel, et qui grelottaient drôlement dans l’atmosphère glacée,
accoutumés qu’ils étaient aux jungles chaudes de leur planète d’origine.


Un grand Terrien, solide et brun avec de grands yeux
bleus, jacassait, un verre en main, amateur de cet otri de Jmar, qui enivre
subtilement sans rendre malade. Il parlait des héros des mers de sa patrie,
tout en caressant parfois presque machinalement une très jolie fille aux cheveux
blanc d’acier, à la peau cuivre foncé, d’une incomparable pureté plastique,
venue d’on ne savait quel monde pour servir le plaisir des éternels errants
relâchant à T’kam.


Un Jmarien insulta le Terrien qui accaparait
l’attention et les regards des filles. Il reçut le verre d’otri en pleine
figure. La fille cuivrée hurla. Ils s’agrippèrent, des couteaux sortirent,
d’autres cosmatelots prirent fait et cause pour l’un ou pour l’autre, sans trop
savoir pourquoi, pour la joie de la rixe, du mauvais coup.


Les videurs apparurent.


Il y avait bien la milice, à l’astroport. Mais les
miliciens se souciaient peu de pénétrer dans certains antres et, d’ailleurs, le
tenancier de la cafétéria ne tenait guère à leur visite. Il préférait régler
ses affaires avec son propre personnel. Ses videurs.


Trois robots, qu’il télécommandait, dissimulé derrière
son comptoir et en ayant l’air très décontracté.


C’étaient des monstres mécaniques multi-membrés, dont
les huit pinces préhensibles, au bout de huit bras articulés, faisaient merveille.


En quelques instants, les combattants furent invités,
sans douceur, à aller s’expliquer gentiment dans la neige qui recouvrait le
sol, hors de l’établissement. Les androïdes, patients, sereins, irrésistibles,
accomplissaient cette besogne à la perfection, emmenant trois ou quatre hommes
à la fois, et des athlètes, de véritables colosses, saisis par le collet, la
ceinture, quelquefois une jambe ou grotesquement le fond du pantalon,
gigotaient bêtement, salués par les éclats de rire des consommateurs demeurés
neutres, et des filles, incapables qu’ils étaient d’échapper à ces redoutables
étreintes.


Le groupe des champions éjecté, un calme relatif
s’établit de nouveau.


Près du bar, une jeune femme fumait une cigarette de
kora. Près d’elle, deux hommes jouaient une partie d’ivarr, avec des sortes de
dés prismatiques, aux combinaisons infinies. Une autre fille, accompagnant à la
fois la première et les deux cosmatelots, ignorait ce qui se passait autour
d’elle, dégustant une boisson venue de la Terre, et qui pétillait dans son
verre.


Un des joueurs, voyant revenir les robots, mission
accomplie, haussa les épaules et lança :


— De vraies
lopes, ici !… Des robots comme videurs !… Moi, j’ai connu des boîtes
où, quand ça cognait dur, c’était le taulier qui faisait le boulot… Mais il est
vrai que c’était un homme, un vrai…


La fille à la cigarette de kora, qui était élancée,
mince, et brune, avec de grands yeux sombres et lumineux, lui répondit, hochant
la tête :


— Tu ferais
mieux de te taire, Miji !… Tu as trop bu… D’ailleurs, je ne sais pas ce
que nous faisons ici…


Miji la regarda de travers.


— Ça va,
Tawil… Ne joue pas les ingénues !… Madame ne se plaît pas ici ?
Madame oublie que c’est dans un bordel qui ne valait pas mieux que Habdar est
venu la chercher, pour jouer les radios-pirates…


La seconde fille leva le nez de son verre de Morland,
ramenée sur le sol de T’kam par ce propos immonde :


— Tu peux
parler, toi !… Sans Habdar et nous tous, tu ne serais rien d’autre qu’un
malfrat de Bolaa… Un demi-sel… Un minable !… Ta veine, ça a été le Féroce !…


Miji, sur lequel la nommée Tawil ne s’était pas
trompée, voulut gifler celle qui le remettait ainsi à sa place. Son copain l’en
empêcha.


— La
ferme !… On n’a pas intérêt à se faire trop remarquer…


Miji ricana :


— Ici ?
C’est pas le couvent des prêtresses d’Ohiam ! (Ohiam est une divinité très
prisée des Jmariens, et dont les vestales sont réputées de vertu farouche.)


Ils échangeaient ainsi des propos stupides, dénués de
sens. La querelle menaçait de s’envenimer, comme c’est souvent le cas chez les
êtres de basse catégorie, toujours avides de conflits, de rixes, de violences
gratuites.


La porte s’ouvrit devant un groupe de cosmatelots. Le
vent s’engouffra avec eux, amenant quelques flocons qui fondaient
instantanément dans l’atmosphère lourde de la cafétéria. Les w’aoo geignaient
de froid en sentant le courant d’air.


C’étaient des Jmariens. Ils étaient cinq ou six,
lourds, lents, visages fermés. Des navigateurs honnêtes sans doute, ceux-là,
qui venaient tout bonnement avaler un verre d’otri pour se réchauffer.


Igg, la fille au champagne, s’écriait :


— Mais
qu’est-ce que tu as, Tawil ?


Miji, toujours grossier, cracha :


— Elle a
trop fumé de kora… Elle est saoule !…


Tawil semblait tout à coup hallucinée. Ses trois
compagnons, suivant son regard, crurent tout d’abord que c’était l’arrivée du
groupe qui l’avait ainsi effarée. Mais non, elle regardait encore vers la
porte, vers le tambour d’entrée, maintenant refermé.


— Qu’est-ce
qu’il y a, Tawil ?


La jolie fille brune claquait des dents. La cigarette
de kora tomba. Toum, le second compagnon, la lui ramassa mais elle ne parut pas
voir le geste.


Igg vint vers elle.


— Eh
bien ! Tu as vu quelque chose ? Quelqu’un ?


Les beaux yeux sombres, à l’éclat exceptionnel, se
tournèrent enfin vers eux.


— J’ai…
Dehors !… Non ! Non ! ce n’est pas possible !


Elle s’élança soudain, poussa le tambour, sortit.


— Ton
manteau ! cria Toum, tu vas attraper la crève !…


Un instant après, Tawil revint. Visiblement, elle ne
tenait plus sur ses jambes. Toum lui tendit une main secourable, tandis que
Miji, repoussant les dés d’ivarr et vidant d’un trait son verre d’otri,
grommelait quelque chose sur ces putes qui se cament et finissent par avoir des
visions.


Igg et Toum le prièrent de se taire. Ils entouraient
Tawil.


— Mais
enfin… Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui te fait peur ?


Et, comme elle ne répondait toujours pas, Igg,
impressionnée, prononça :


— On dirait
que tu as vu un fantôme !…


Tawil tressaillit et devint blême. Fébrilement, elle
tendit la main vers le comptoir, saisit un verre et, un peu au hasard, sans
trop savoir si c’était le sien, vida l’otri d’un trait.


Miji lui asséna un coup violent, à pleine paume, sur
la croupe.


— Viens,
poupée, avec moi !… Depuis le temps que je te le dis ! Je vais te
guérir de tes troubles, moi !


Il ponctua cette phrase spirituelle, ponctuant le
geste tout autant élégant, de ce rire imbécile et gras qui complétait
parfaitement le tableau de sa personnalité.


Toum, rembruni, gronda sourdement :


— On te dit
de lui foutre la paix !


Et Tawil, excédée, repoussait vivement Miji.


L’abruti était furieux. Il recommença ses
grossièretés. Toum, cette fois, se fâcha. Ils s’affrontèrent, près du comptoir.


Le patron les surveillait du coin de l’œil. Déjà, il
mettait son dispositif en route et, du fond de la salle, les trois robots se
mettaient en marche, de leur pas irrésistible. Les consommateurs, même les plus
solides, s’écartaient devant eux peu soucieux de leur servir de proie.


Ils furent sur le groupe. Igg et Tawil tentaient de
séparer Toum et Miji.


Et tous quatre parurent soudain figés, en
entendant – mais avaient-ils bien entendu, ou cela avait-il spontanément
résonné dans leur crâne ? – une voix connue, l’écho d’une voix
plutôt, qui disait :


— Arrête,
Miji !… Je t’ordonne de dégager Toum et de laisser Tawil !…


Ils étaient là, bouche bée, regardant quelqu’un qui
était devant eux, entre eux et le tambour d’entrée plus exactement. Quelqu’un
qui semblait apparaître spontanément.


D’autres, attirés par la rixe, le regardaient
également. C’était un cosmonaute, sans doute. Son costume était
caractéristique. Mais il avait une curieuse allure et une sorte de luminescence
se dégageait de sa personne, non seulement de ses vêtements, mais encore de ce
qu’on voyait de sa chair : visage et mains.


Le patron se souciait, lui, du bon ordre et de la
réputation de la boîte pourtant bien louche qu’il dirigeait, et il continuait à
mener ses robots-videurs.


Les trois monstrueux furent sur le quatuor. Les pinces
s’abattirent, enlevèrent les deux hommes qui se débattaient. Les deux femmes
crièrent.


Un peu partout dans la salle, les rires, bas et lourds
des hommes, aigus et bêtes des filles, recommençaient à fuser, comme chaque
fois que l’attraction se reproduisait.


Une pince allait saisir Tawil. Le patron entendit
nettement, mais cela ne résonnait pas dans ses oreilles : arrête
tes robots !


Il grimaça, mais n’en fit rien.


Alors, on vit l’homme fluorescent qui avançait
simplement, face au groupe abominable des géants androïdes.


Un murmure de stupéfaction, qui se changea en clameur,
monta de la foule.


Des pinces énormes, ces mains robotiques auxquelles
rien ne résistait, tentaient de saisir cet homme. Et se perdaient dans son
être, n’étreignant que le vide.


Un robot continuait sa marche vers la sortie,
emportant les deux antagonistes Toum et Miji, se débattant comme des
hannetons-tigres de Vindimiatrix III.


Le second robot continuait ses tentatives, machine
stupide, réitérant dix fois le même mouvement stérile, plongeant ses pinces
horrifiques dans la masse apparente de ce spectre.


Le troisième s’emparait de Tawil et de Igg, qui
hurlaient.


Sans se soucier du robot n° 2, l’inconnu
impalpable fonça sur le n° 3.


Il entra simplement en contact avec le démon d’acier.
Il y eut un léger crépitement d’étincelles. Tout claqua, et le robot
court-circuité demeura immobile, inerte, inutilisable.


Les deux femmes s’échappaient de son étreinte. On vit,
dans l’ahurissement général, l’inconnu qui leur faisait signe de sortir.
Lui-même parut s’effacer, se diluer spontanément, tel une image d’écran.


Le patron de la cafétéria demeurait abasourdi.
D’autant que, en passant, l’inconnu avait encore touché le robot n° 1.
Miji et Toum échappaient de l’étreinte de l’androïde déphasé, filaient sans
demander leur reste.


Le quatuor se retrouva dehors, dans la rue enneigée.
Les flocons tombaient toujours abondamment. Un vent glacé soufflait. De grands
lampadaires, des enseignes lumineuses, le tout au néon magnétisé, jetaient des
clartés colorées, bariolées plutôt, éveillant des points de mille couleurs dans
la féerie blanche, formant contraste avec le quartier minable, les buildings
effrités, dont certains tombaient carrément en ruine, vestiges d’une cité
construite trop hâtivement.


Sous la neige, cela avait l’aspect d’une fête ratée,
d’un carnaval misérable.


Igg et Tawil se serraient frileusement l’une contre
l’autre. Les deux gars, dégrisés, ne pensaient plus à se battre.


— Regagnons
le Féroce !… dit Toum, le plus raisonnable.


Ils s’élancèrent, instinctivement, en direction de
l’astroport.


Derrière eux, un groupe s’extirpait de la cafétéria.
On regardait, on cherchait à comprendre. Deux robots étaient bloqués, détruits
peut-être, et le patron, réagissant à retardement, criait que ça ne se
passerait pas comme ça, qu’il allait porter plainte, etc.


Les autres, plus renfermés, frappés de ce qu’ils
avaient vu, essayaient d’analyser. Quel être extraordinaire était intervenu
pour libérer ces deux couples turbulents de l’emprise des androïdes ?


On voyait le petit groupe des quatre qui s’éloignait
rapidement, et qui s’arrêtait tout à coup.


Parce que l’autre était devant eux.


Il leur souriait. Et tous les quatre reculaient,
effarés, claquant des dents non pas de froid, mais d’épouvante.


Ils hoquetaient :


— Non !…
Non !… Ce n’est pas possible… Rikkel… Mais il est mort !… Mort sur la
petite planète… Il n’a pu survivre, il a été brûlé dans la fournaise…


Mais il était là. C’était bien Rikkel. Ou peut-être
son spectre.


Lui. En tenue spatiale. Mais tout entier d’une
substance inconnue. Et, car leur attention s’éveillait passé les premiers
instants de stupéfaction, ils s’apercevaient de cette chose effarante, mais
après tout logique après les essais stériles du robot pour le saisir. Les
flocons de neige tombaient, non sur lui, mais à travers lui.


Il leur sourit, leur fit un signe amical. S’effaça une
fois encore.


Des cosmatelots arrivaient. Eux aussi aperçurent ce
semblant de Rikkel, l’identifièrent avec le mystérieux personnage de la
cafétéria. Eux aussi purent constater qu’il s’escamotait avec vélocité.


Ils étaient tellement ahuris qu’ils ne songèrent pas à
poursuivre le petit groupe pour demander des explications. Ils revinrent, les
uns vers le bar, les autres vers d’autres établissements semblables, ou
allèrent auprès des filles. L’otri coula à flots, ce soir-là, dans les faubourgs
de T’kam, et les commentaires allèrent bon train, encore que ceux qui naviguent
d’une planète en l’autre en ont vu, de ces phénomènes surprenants, toujours
nouveaux…


Le Féroce – d’ailleurs sous une fausse
identité, avec des contrôles falsifiés – était arrimé sur l’astroport.
Habdar le donnait pour un navire jmarien renfloué par des particuliers pour le
trafic de plix, ce minerai dont on extrait l’aura-hélium, gaz fort utilisé pour
l’impulsion des astronefs, en cas de panne des réacteurs atomiques.


Rebaptisé pour la circonstance l’Idéal, repeint,
maquillé, encore qu’il ne fut pas de première qualité, l’ancien vaisseau de la
radio-pirate échappait aux contrôles, même magnétiques, un ou deux des truands
embarqués par Habdar étant des spécialistes en électronique, qui avaient su
fausser également les radiations d’identification.


La plupart des membres de l’équipage, ainsi que les
trois filles (Fnek n’avait pas quitté Uz, lequel s’était institué son
protecteur.) étaient allés tirer quelques bordées dans les bouges. Habdar, lui,
recevait la visite de trois personnages assez mystérieux, en fait des
trafiquants auxquels il allait confier le soin de receler le produit de ses
dernières rapines. Les forbans avaient, en effet, pillé deux astronefs, et
aussi, aux confins du Centaure, quelques petites bases sur des planétoïdes
isolés.


Les correspondants du bandit l’avertissaient
aimablement. Il allait un peu fort, son signalement était donné. Les polices
intersidérales étaient alertées.


Habdar ricanait. Le camouflage de son navire était
parfait et il songeait à une équipée vers une planète mal connue où –
prétendait-on – existaient des gisements de plix richissimes. C’était,
officiellement, le transit de l’Idéal mais Habdar oubliait de préciser
qu’il attaquait les filons, massacrait les pionniers, et oubliait de régler les
comptes des compagnies fermières.


Pendant ce temps, le quatuor revenait à bord. Quatre
êtres troublés, perturbés, ahuris.


Tawil refusa de voir quiconque et alla s’enfermer dans
sa cabine.


Miji, forçant sur l’otri, était ivre. Igg tremblait
encore. Ce fut Toum qui se chargea de prévenir Habdar.


Mais le vieux flibustier des étoiles ne voulut rien
entendre, haussa les épaules quand Toum lui parla de ce retour stupéfiant de
Rikkel, et le menaça de lui casser proprement la figure s’il n’allait pas se
dégriser, l’accusant d’avoir forcé sur l’otri, et sur ces damnées boissons qui
viennent de la planète Terre.


Ensuite, Habdar demeura seul un moment. Il faisait ses
comptes, soucieux de mettre à jour les fruits de la dernière randonnée, après
ce qu’il avait pu arracher aux receleurs, en dépit de certaines réticences.


Il ne se dissimulait pas que le jeu devenait dangereux
et que, après tout, il avait pu, jusque-là, bénéficier d’une chance certaine
pour échapper ainsi aux vaisseaux spatiaux de la flotte de Jmar lesquels,
paraissait-il, avaient ordre de tirer à vue sur le Féroce.


Habdar songeait, malgré tout. Cette histoire de
fantôme l’assommait.


Il refusait de la prendre au sérieux, mais cela
revenait, comme un insecte acharné et stupide.


Il se décida tout à coup. Il allait trouver Tawil.
Elle avait la tête froide, elle. Il lui laissait une liberté relative mais, en
fait, depuis la disparition de Rikkel, elle lui était soumise.


Toum venant de lui dire qu’elle était à bord, il
respirait. À chaque escale, en effet, il redoutait de la voir s’enfuir.


Il se dirigea à travers les couloirs du navire
immobile, vers la cabine où se tenait la jeune femme.


C’est là qu’il trouva Miji, un Miji grelottant,
blafard, qui ne tenait plus sur ses jambes.


— Qu’est-ce
qui t’est arrivé, ivrogne ? Sombre abruti !


Miji bégaya quelque chose. Habdar le saisit de sa
poigne de fer, le força à se relever, le frappa, l’obligea à parler. Il eut
quelque peine à saisir ce que racontait le forban.


Miji avait voulu, lui aussi, aller chez Tawil, qu’il
convoitait depuis un bon moment, et que la jeune femme repoussait avec dégoût,
le renvoyant à Igg ou à Fnek, selon la loi du bord.


Tawil avait refusé d’ouvrir. Mais Rikkel avait fait
son apparition.


— Rikkel ?…


Habdar poussa des jurons aussi obscènes qu’affreux,
molesta Miji, jura qu’il l’étranglerait s’il ne se rétractait pas !


— Rikkel
est mort ! Tu entends !… Mort comme tous ceux qui se mettent sur la
route de moi, Habdar !… Il a cuit, cuit tout vivant sur un satellite de
K’xan ! Et c’est ce qui t’attend si tu n’arrêtes pas tes conneries !


Miji hoquetait, éructait, mais s’essoufflait à répéter
que c’était vrai, et que c’était Rikkel – un Rikkel impondérable et
électrique – qui l’avait mis dans cet état.


D’une formidable gifle, Habdar jeta Miji à terre.


Il enjambait le corps et allait cogner rudement à la
porte de Tawil.


Rikkel parut.


Rikkel translucide, luminescent. Rikkel souriant.


Il avança la main, toucha Habdar.


Le pirate hurla, sous la violente décharge électrique.


Le fantôme lui fit un petit signe de la main et
disparut.
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Dans les gouffres vertigineux qui séparent ces étoiles
dites de la Vierge de celles appelées le Centaure, dans ces abîmes qu’aucun
cosmatelot ne pourra jamais affronter sans frémir, un astronef fonce…


Loin des lignes transidérales. Loin des soleils, des
planètes, de tout.


Et tout ne va pas très bien à bord. Une psychose
règne, parmi cet équipage, ramassis d’individus lesquels, cependant, ont fait
profession de se rire de Dieu et des hommes, des lois du cosmos comme de celles
des humanités.


Le Féroce, toujours maquillé en Idéal, a
pris la fuite.


Habdar a été prévenu par ses comparses, à l’escale de
T’kam. Cette vie ne pouvait plus durer très longtemps. La piraterie spatiale
est détectée, le navire maudit signalé et, en dépit d’un savant camouflage,
finit toujours par être identifié.


Alors, les escales deviennent dangereuses, toutes les
flottes de tous les mondes connus lancent, à la recherche de l’écumeur de
l’espace, leurs vaisseaux les mieux armés, les plus rapides.


Habdar a décidé, pendant un temps, de ne plus attaquer
d’astronefs, d’éviter de jeter sa harde, tels des rapaces spatiaux, sur les
petites bases isolées.


Il a prévu d’aller chercher refuge dans une
constellation lointaine. Il a expliqué à ses complices qu’alors on tentera de
s’emparer d’un autre bâtiment, et qu’ils pourront, dans un monde où on les
ignore, recommencer fructueusement leurs sinistres exploits. Et ce sera, une
fois encore, la belle vie…


En fait, Habdar se soucie peu de sa bande. Il caresse
le projet de mettre une distance aussi vaste que possible entre les Jmariens et
sa précieuse personne. Il est riche, à millions et millions de doubles comètes,
cette monnaie interstellaire, qui a cours partout.


Quand il jugera le moment venu, il abandonnera
proprement le Féroce et les siens, quitte, au besoin, pour effacer toute
trace de son passé, à faire sauter le vaisseau ou à provoquer quelque accident
définitif.


Seulement, ces beaux projets se réaliseront-ils ?
Maître Habdar peut se poser la question.


Un certain nombre d’autres questions, également.


Il n’a pas rêvé. Il n’a pas eu une hallucination. Au
moment du départ, alors qu’on jugeait que le climat de T’kam risquait de
devenir malsain, il y a eu cette invraisemblable apparition…


Habdar se serait bien gardé de parler de cela à ses
hommes, aux filles qui, à bord, ont pour mission de jouer « le repos du
cosmonaute ».


Seulement, Miji, souvent ivre, a parlé. Et Toum, un
gaillard pourtant réputé pour sa force morale, et la petite Igg, ont laissé
filtrer quelques confidences.


Habdar ne peut nier ce qu’il a vu. Et les bavardages
qui courent parmi l’équipage des forbans laissent entendre qu’il y a, dans tout
cela, une vérité assez sinistre, qui lui échappe, mais qui correspond à quelque
fantastique réalité.


C’est peut-être aussi une des raisons qui ont poussé
le vieux corsaire de l’espace à cette fuite précipitée, bien qu’il n’en ait pas
donné connaissance à l’équipage. Il fuit devant un fantôme. Et il en a
conscience, ce qui porte son caractère, déjà peu amène, à un certain degré
d’exaspération, dont tout le monde se ressent, à bord.


Rikkel… Non ! Non ! Ce n’est pas possible.
On ne survit pas à une escale forcée, à un abandon sur ces minuscules
satellites du soleil. C’est la mort inéluctable dans ce désert ravagé de feu.


Alors ? La télé en relief, ça existe. Habdar, qui
est au courant de toutes les dernières techniques de la science intersidérale,
imagine quelque film en trois D. Un ennemi… il en a tant, a trouvé ce truc,
assez enfantin, il faut le dire dans sa conception, pour effrayer Habdar et
ceux de son navire, leur faire croire à l’apparition d’un spectre, jouant sur
le climat de superstition qui s’établit aisément dans les groupes humains de
l’espace.


Seulement, cela ne tient guère debout. Qui pourrait à
la fois disposer de moyens assez exceptionnels pour réaliser une telle
projection sur le Féroce et aussi, ce qui est encore moins croyable,
posséder des images animées de Rikkel, pour le faire apparaître ainsi de temps
à autre, tel un pantin, un épouvantail ?


Certes, l’aiguille a tourné plus d’une fois sur le
cadran chronographique, mesurant ainsi le temps, depuis l’envol de T’kam. Le
fantôme a renoncé à s’amuser de nouveau aux dépens de Habdar et de sa clique.
Le vieux bandit commence à se rassurer un peu. Si l’hypothèse avait été
valable, cela n’aurait pu se produire qu’au moment de l’escale.


Mais il y a autre chose. Habdar lui-même en a fait
l’expérience. Rikkel, du moins cette vision tridimensionnelle d’un Rikkel impalpable,
provoque de singuliers effets électriques. On sait – une émission-radio
l’a confirmé – qu’il a détraqué des robots-videurs, dans une taverne de
l’astroport de T’kam. Et ce ne sont ni les deux pirates, ni les deux filles qui
ont eu affaire à lui lors de l’aventure de la cafétéria qui démentiront le
speaker. Son contact devient donc, à un certain moment, tangible. On ne peut
rien contre lui, mais il lui est loisible d’électriser à son gré les êtres
humains ou les machines.


Plus de fantômes… Mais ses manifestations ont laissé
des traces. Et, sur le navire pirate, pendant cette plongée folle dans les
abîmes spatiaux, cela s’insinue lentement, pernicieusement, dans les esprits.


Habdar, au poste de vigie, carte du ciel en main,
étudie la possibilité d’une manœuvre subspatiale. C’est le seul moyen de
franchir les innombrables années de lumière qui séparent les constellations.
Seulement, s’il n’y a pas encore fait appel, c’est en raison d’un certain état
de vétusté du Féroce-Idéal.


Parce que, pour aller vers les planètes du Centaure,
même à vitesse luminique, il faudrait un nombre respectable d’années, à cette
allure.


Mais l’astronef résistera-t-il à ce style de plongée,
dangereuse à la fois pour les hommes comme pour les navires de l’espace ?


— Habdar !…
Habdar !…


On appelle le forban. Cela vient, par l’interphone, de
l’astronavigateur.


— Qu’est-ce
que tu veux ? grommelle Habdar, dérangé dans ses calculs.


— Il faut
que tu viennes… Tout de suite !… C’est urgent !


Cela émane d’Uz, le copilote, chargé aussi de l’étude
des routes célestes.


Uz est un jeune pirate qui s’est institué l’amant en
titre de la fille Fnek, une beauté jmarienne qu’il a contribué à amener à bord.
Cela ne retire rien à ses qualités de cosmonaute. Le ton angoissé qui filtre
dans ses paroles ne laisse pas de faire froncer le sourcil au vieil Habdar.


— C’est
bon. J’y vais…


Uz semblait affolé, ce qui n’était cependant pas
habituellement son genre.


Il observait un écran panoramique reflétant sur deux
cents grades la région céleste vers laquelle marchait l’astronef. Un dispositif
spécial permettait, à volonté, de faire pivoter les viseurs, et alors défilait
sur l’écran l’ensemble des constellations entourant le navire en marche.


Uz allait et venait, vérifiait des données, rectifiait
des oculaires.


Il se précipita vers Habdar qui arrivait dans cette
partie du navire rigoureusement interdite aux femmes, d’ailleurs.


— Eh
bien ?


— Ah !
si tu savais ce qui se passe… Je vais devenir fou !


— Ça
va ! Parle !


— Regarde
d’abord devant toi… Où nous allons… où nous fonçons !


Le forban examina l’écran.


Au bout de quelques secondes, il plissa affreusement
la bouche. Il était assez familiarisé avec l’observation des étoiles pour se
rendre compte.


— Mais… tu
as déplacé les viseurs… Pourquoi regardons-nous en arrière ?


— Pas en
arrière, Habdar. Ce que tu vois, c’est la vision normale du monde sur lequel
nous filons !


Habdar jura par tous les ouragans du cosmos.


— Mais
c’est le pilote qui est dingue !… Quel est l’abruti… Qui est de
quart ? Kai-Too ? Fahol ?


— Non, Virkus…
Je l’ai appelé. Il me jure qu’il ne s’est pas trompé, qu’il n’y comprend rien…


— Viens
avec moi, gronda Habdar. Il va lui en cuire, tu peux me croire !


Le nommé Virkus, qui gouvernait présentement le Féroce,
était livide et s’arrachait les cheveux.


— Habdar !…
Habdar 1… Il y a… Il y a…


L’émotion lui coupait la parole. Un bon coup de poing
l’envoya contre la paroi de métal. Habdar avait frappé si fort que l’homme en
fut assommé. Il glissa et demeura sur le plancher.


Uz haussa légèrement les épaules. Virkus saignait de
la tempe et il en avait pour un bon moment à sortir de son évanouissement.


Habdar se précipitait sur les volants de manœuvre.


— Cette
ordure nous ramène vers Jmar… Il n’y a pas d’erreur !… Il faut rectifier
la route… Tout de suite !…


Pas d’erreur, en effet. Cela confirmait bien ce qu’ils
avaient vu sur l’écran panoramique. La constellation qui se trouvait devant
eux, du moins partiellement, et avec laquelle ils étaient familiarisés depuis
longtemps, c’était celle de la Vierge.


Le Féroce, au lieu de fuir les dangereux
parages du soleil K’xan, piquait droit sur le système. Mieux, très exactement,
il se dirigeait de façon à aller échouer sur Jmar, la planète-patrie qu’ils
avaient tous indignement trahie.


Habdar, aidé d’Uz, fit exécuter au vaisseau spatial
les manœuvres nécessaires pour remettre l’appareil dans ce qui convenait
d’appeler le droit chemin, à savoir la direction des planètes du Centaure,
qu’on n’atteindrait évidemment qu’après une plongée subspatiale convenable, si
toutefois l’astronef était capable de supporter cette périlleuse évolution.


Cela demanda un bon moment et provoqua sur le navire
quelques perturbations. On demanda des explications. Habdar hurla, tempêta,
lança des jurons et des menaces. Les pirates laissaient passer l’orage, mais, à
leurs mines fermées, il était bien évident que la confiance n’y était plus,
qu’on saurait avant peu ce qui venait de se produire, et que Habdar finirait
par être très mal vu de son équipage, les bandits de toute espèce étant prompts
à rendre pour responsable des échecs celui qu’ils se sont donné pour chef.


Habdar édicta cependant des ordres sévères. Uz devait
veiller en permanence sur la route, afin d’éviter une déviation aussi
aberrante. Deux pilotes resteraient auprès des commandes, quitte à s’épier, à
se surveiller mutuellement.


Ensuite, le Féroce recommençant à s’éloigner de
K’xan et de Jmar, le forban fit comparaître Virkus, un pansement à la tempe et
encore mal remis, non seulement de la correction infligée par Habdar, mais sans
doute aussi de tout autre chose.


Virkus, claquant des dents, effrayé, gémit qu’il
n’avait pas commis d’erreur, qu’il ne s’était pas relâché de sa mission, qu’il
avait bel et bien dirigé le Féroce loin des parages du soleil K’xan,
ainsi qu’il en avait reçu instructions. D’ailleurs, comme tous à bord, il avait
le plus grand intérêt à échapper aux flottes jmariennes.


Habdar le pressa de questions, redoutant presque
d’entendre Virkus accuser quelqu’un d’autre, quelqu’un qui ne faisait pas, qui
ne faisait plus, partie de l’équipage pirate.


Le pilote se débattit, Habdar l’insulta, le menaça.
Finalement, Virkus commença à se rebiffer. On entendit une discussion violente,
et même des coups. Les pirates, en principe, laissaient leurs compagnons et, a
fortiori leur chef, régler leurs affaires entre eux.


Cependant, on commençait à peu apprécier les violences
de Habdar. Quelques-uns parlèrent d’intervenir.


On distingua le claquement sec au départ, légèrement
vibrant ensuite, d’un coup de fulgurant.


Virkus était mort, abattu par Habdar. Le forban gronda
qu’il avait supprimé une brute qui les trahissait tous, n’était qu’un
indicateur des polices intersidérales, et ramenait le Féroce dans un
piège où la flotte de Jmar les attendait.


Et il ordonna de désintégrer le corps de Virkus. Ce qui
fut fait. Mais, à partir de ce moment, Habdar sut qu’il avait tout le monde
contre lui, qu’il lui faudrait désormais se tenir sur ses gardes.


En fait, on l’avait remarqué, il transpirait à grosses
gouttes, après cette exécution sommaire, qui n’était cependant que la première
du genre, Habdar ayant peu de respect pour la vie humaine.


Pouvait-il avouer ce que Virkus lui avait dit, et qui
avait porté sa colère à son comble ? Justement ce qu’il pressentait, ce
qu’il aurait voulu ne pas entendre, et que le misérable pilote avait payé de sa
vie ?


… À savoir que
le fantôme de Rikkel avait fait de nouveau son apparition. Que Virkus, ahuri,
avait vu l’homme luminescent et impalpable qui manœuvrait tranquillement les
volants de commande, faussant totalement la route du vaisseau spatial et, lui
faisant exécuter un demi-tour, le précipitait de nouveau, à une allure
insensée, vers le monde de Jmar, là où, justement, on devait attendre le Féroce,
que son identité d’idéal ne défendait plus guère.


Non ! Habdar avait préféré assassiner Virkus et
ne plus parler de cela.


Ne plus en parler… Ne plus savoir…


Il songea longuement à ce qu’il convenait de faire.
Qui connaissait bien Rikkel ? Pour qui avait-il été mis à l’index,
débarqué pour y mourir affreusement, sur le petit satellite voisin de
K’xan ? Sinon pour Tawil…


Cette Tawil dont Habdar aurait voulu faire sa compagne
exclusive. Ce qu’il n’avait encore pu réaliser, les femmes du bord, selon la
loi pirate, appartenant encore, malgré quelques préférences, à la communauté.
Fnek elle-même, bien que sous la coupe d’Uz, devait céder à quelques-uns,
encore que cela ne fut guère du goût de l’astronavigateur. Mais en l’amenant à
bord, il savait ce qui l’attendait.


Un tour cadran, encore.


Habdar, une nouvelle fois, se dirigea vers la cabine
de Tawil.
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D’étranges pensées assaillaient Tawil. Seule dans sa
cabine, emportée avec l’équipage des forbans à travers l’immensité, elle
commençait à se poser des questions sur sa destinée alors que, jusqu’à cette
période, la jeune femme avait subi, assez passivement, le triste sort des
malheureuses soumises dès leur plus jeune âge à une condition souvent
déplorable.


Elle n’avait jamais pensé devoir être autre chose
qu’une courtisane. Et puis, à bord du Féroce, il y avait eu Rikkel…
Entre eux, un sentiment naissant avait pu lui faire espérer une autre vie.
Pourquoi, en compagnie de ce garçon énergique, ne pas quitter ce vaisseau
d’infamie, chercher d’autres horizons, au bras d’un homme qui, enfin, lui
apporterait autre chose qu’un grossier désir ?


Tawil ne se dissimulait pas que c’était à cause d’elle
que les pirates avaient, sous l’impulsion de Habdar, condamné le jeune homme à
l’abandon dans l’enfer du planétoïde de K’xan.


Depuis, elle était devenue un peu plus morne, un peu
plus lointaine qu’auparavant. Elle subissait toujours la servitude réservée aux
filles du bord, avec une répugnance qui ne faisait que croître.


S’évader… Maintenant, elle était seule. Elle ne
croyait plus en rien, n’attendait plus rien…


À l’escale de T’kam, elle était descendue pour se
dégourdir un peu, cela en compagnie d’Igg et de Toum, avec lesquels elle
sympathisait. Et puis cet imbécile de Miji s’était conduit brutalement, comme à
son habitude. Et puis…


… Il y avait eu
l’apparition du fantôme.


Tawil n’était pas assez sotte pour croire à une
manifestation de l’au-delà. Malgré sa triste vie, elle s’était intéressée aux
progrès de la science universelle. Elle aussi avait pensé à un film
tridimensionnel. Mais cela n’expliquait pas grand-chose D’où était-il projeté,
ce film en trois D, en admettant que ce fût là la solution ?


La venue de Habdar la tira de sa méditation. Tout
d’abord, elle crut que le vieux forban ne venait lui demander autre chose que
ce qu’attendaient d’elle, de temps à autre, les autres forbans, quand ils ne
lui préféraient pas Igg ou Fnek.


Mais le chef de bande semblait soucieux. Il s’assit
sur la couchette de Tawil, lui offrit une cigarette de kora. Elle vit qu’il ne
savait comment entamer la conversation.


— Tu as
quelque chose à me dire ? attaqua-t-elle, peu désireuse de prolonger un
entretien avec cet homme qui, pour elle, demeurait l’assassin de Rikkel.


Alors, il parla.


Il dit qu’il était riche, que la piraterie ne
l’intéressait plus et que, d’ailleurs, les nouvelles étaient mauvaises, le Féroce,
camouflé ou non, étant signalé dans toutes les planètes de cette partie de
l’univers.


Il fit allusion à une vie différente, avec ses
millions de doubles comètes. Il évoqua ce que serait la condition d’une femme
acceptant d’être sa compagne et rien que sa compagne. Bref, tout son plan
défila devant Tawil.


Un peu ironique, elle lui demanda ce que deviendraient
l’astronef et son équipage.


Il hésita, finit par une allusion à un éventuel
accident.


Tawil haussa les épaules.


— Ça ne
m’intéresse pas !…


Il insista, fit miroiter ce qu’apportait la fortune.
S’il mourait, il lui laisserait tout.


Elle le regarda bien en face.


— Me
rendras-tu Rikkel ?


Elle avait touché juste. Le pirate devint blême, puis
se reprit, se fit menaçant.


Il comprenait que, si Tawil parlait à ses comparses,
si elle leur apprenait qu’il ne songeait pas moins qu’à détruire le vaisseau
spatial et eux avec, afin de tirer son épingle du jeu en compagnie de la seule
Tawil, cela suffirait pour précipiter sa perte, l’équipage commençant à
gronder, surtout depuis la fin de Virkus.


— Garce !…
je te préviens… je t’en ai trop dit !…


— Je te
méprise !


— Et si
jamais tu parles…


Il entendit nettement en son crâne, et Tawil entendit
aussi :


— Et si
elle parle, que feras-tu, Habdar ?


Le fantôme de lumière était entre eux.


Comme un fou, ne réfléchissant pas, Habdar fonça,
traversa cette apparence humaine, ce qui provoqua un formidable jaillissement
d’étincelles, et alla s’effondrer à l’autre bout de la cabine.


Tawil, hallucinée, reculait, regardant l’image vivante
de Rikkel.


Il lui fit un signe d’apaisement et elle perçut sa
pensée.


— Je n’ai
fait que l’étourdir… Il en a pour un bon moment…


La jeune femme tremblait. Le spectre s’approcha
d’elle. Elle lut, sur ce visage qui paraissait sculpté dans une matière
doucement luminescente, un tel sourire que cela la rassura un peu.


Elle avait le souvenir d’un Rikkel rude, farouche, au
caractère exécrable, mais qui, par une intelligence certaine, une franchise
totale, un courage à toute épreuve, lui avait toujours paru trancher sur le
troupeau imbécile des forbans.


Comme beaucoup de courtisanes que leur seule faiblesse
mène sur la pente, elle cherchait obscurément celui dont la virilité d’esprit
la soutiendrait dans la vie. Il y avait eu Rikkel. Puis le drame.


Or, elle voyait un Rikkel, non seulement dans un état
incompréhensible, et qui n’avait rien de cinématographique, elle en était
convaincue, mais encore dont les traits exprimaient des sentiments bien
différents de ceux qu’il affichait de son vivant… Si on pouvait admettre qu’il
n’appartenait plus à ce monde.


Il lui parlait toujours mentalement, et les pensées la
traversaient, lénifiantes, amènes, apaisantes.


— Ne crains
rien, Tawil… Je t’expliquerai plus tard. Je suis à la fois très puissant et
très fragile dans l’état où je suis réduit. Je suis revenu vers toi, vers
l’astronef, vers Habdar…


— Je
comprends, Rikkel. Tu veux te venger ! C’est légitime !


— Crois-tu,
Tawil, qu’il ne puisse y avoir autre chose qu’un sentiment de vengeance après
ce que j’ai subi ?


— Rikkel…
Rikkel… Tu es… Non ! ce n’est pas vrai… Tu n’es pas ?…


— Je ne
suis pas mort, Tawil. Je vis sous un autre aspect, dans un autre état, voilà
tout.


Il tenta de lui insuffler quelques idées sur
l’électromagnétisme. N’étant pas absolument inculte, elle crut vaguement saisir
la vérité.


— Mais
alors… Tu veux nous perdre tous…


— Je veux
te sauver, Tawil… Je désirais te revoir !


Et, comme elle le regardait toujours avec un air
vraiment effrayé, il susurra encore, toujours télépathiquement :


— Je te
répète deux choses, Tawil… La première est que je ne suis pas un fantôme… la
seconde que je ne cherche pas à me venger…


Bouleversée, elle tenta de se reprendre malgré tout,
et murmura, montrant le corps inerte de Habdar :


— Et… Et
lui ?


L’homme luminescent haussa les épaules.


— Il te
gêne ? Je le comprends… Je ne l’ai pas tué, tu sais… Je me réserve de lui
faire savoir ce que je pense de sa conduite envers moi… envers toi aussi !
Mais je vais t’en débarrasser pour l’instant…


Stupéfaite, elle le vit aller vers l’homme assommé.


Il ne le souleva pas, il le toucha seulement. Des
étincelles jaillirent de ce contact.


Et, sous l’impulsion de la force mystérieuse qui
émanait de ce personnage ahurissant d’aspect, la jeune femme vit la lourde
masse représentant Habdar qui se déplaçait. Penché sur lui, celui qui
prétendait n’être pas un spectre le poussait littéralement, sans effort
apparent, sinon par un dégagement d’étincelles. Il le mena ainsi jusqu’à la
porte, l’ouvrit.


Le pirate, toujours évanoui, se retrouva dans le
couloir. La porte fut refermée et Tawil se retrouva seule, face à cette
apparence de Rikkel.


Le comportement si libre, si puissant aussi, de cet
extraordinaire entité, commençait tout doucement à rassurer Tawil.


Elle se prit à sourire en regardant l’être translucide
qui venait vers elle.


Il avança la main, toucha la main de Tawil.


Il y eut un doux, très doux contact électrique. Mais
ce n’était plus l’émission d’un courant violent, capable d’abattre un homme.
C’était, bien au contraire, une véritable caresse et la jeune femme, blasée sur
le comportement des mâles, ressentit, comme au temps de sa prime jeunesse,
alors qu’elle était encore pure et innocente, l’annonce d’un frémissement de
bonheur, comme de mystérieux effluves printaniers sur un sol vierge.


La conversation reprit, toujours sur ce mode bizarre.
Lui pensait et transmettait phrases et images au cerveau de Tawil. Et elle lui
répondait, vocalement, réalisant qu’il l’entendait très bien, peut-être autant
en percevant la voix qu’en lisant, lui aussi, dans l’esprit de la jeune femme.


Elle dit :


— Je ne
comprends pas… Je ne sais pas pourquoi tu es revenu…


— Je te
l’ai dit : non pour la vengeance, mais pour la justice. Et puis, Tawil, je
ne t’ai pas oubliée…


— Moi non
plus, Rikkel, j’ai souvent pensé à toi depuis…


Elle s’interrompit, pâlit en évoquant l’abominable
supplice auquel Habdar et ses complices l’avaient voué.


— Je sais,
reprit l’entité, que tu n’es pas coupable, Tawil. Tu as dû t’incliner… Tu ne
pouvais rien pour moi… Et, pourtant, c’est à cause de toi que Habdar a voulu me
faire périr…


Elle acquiesça. Tout cela était la morne vérité.


Mais elle lisait, sur ce visage aux reflets inconnus,
une expression où se mêlaient l’admiration, le désir, la tendresse, tout ce
qu’un homme peut éprouver en face de l’aimée.


Les mains impalpables, mais à la pression délicate et
très précise, très sensuelles maintenant, caressaient les beaux cheveux de
Tawil, descendaient vers ses épaules, vers sa gorge, sa taille…


Jamais elle n’avait éprouvé pareille sensation. Il lui
apportait une forme d’amour totalement ignorée. Si elle voulait le toucher, sa
main se perdait dans l’insaisissable nature qui était la sienne. Et, pourtant,
il était là, il posait sur ses yeux, sur sa bouche, sur son épaule, des baisers
qui, comme les impositions de ses mains, provoquaient l’extraordinaire
sensation, la volupté inconnue.


Alors, et non plus pour satisfaire l’élan bestial d’un
forban, mais bien parce qu’elle se retrouvait amoureuse et qu’elle voulait
donner, se donner éperdument à cet homme qui revenait on ne savait de quel
univers, elle s’offrit totalement, elle laissa glisser ses vêtements, elle
ouvrit les bras, infiniment belle et désirable dans sa nudité radieuse.


Et l’être inconnaissable, flottant comme une nuée de
joie, enlaça Tawil de ses bras dont l’étreinte ne pesait pas, mais provoquait
en elle des frissons délicieux.


Éblouie, emportée vers un jardin d’incroyables
délices, Tawil sentit, en ce moment exceptionnel, que son passé s’abolissait,
qu’elle revivait, que, désormais, elle ne pourrait plus appartenir à quiconque,
sinon à Rikkel, à ce Rikkel fantastique, insaisissable, mais vivant, mais
déployant sur elle des caresses d’un raffinement inouï, qui éveillaient,
au-delà de la chair, l’âme souillée de la jeune femme pour lui apporter un
mystérieux feu purificateur.


Et cela dura longtemps, très longtemps…


Le Féroce fonçait dans l’espace.


Les pirates étaient sombres, anxieux. Ils venaient de
ramasser Habdar, un Habdar encore assommé, et qui avait peine à retrouver ses
esprits, devant la cabine de Tawil. Quelques-uns avaient voulu pénétrer,
comprendre ce qui se passait.


Leur chef, se reprenant alors, les en avait dissuadés.
Non ! Non ! il ne fallait pas… Ils comprirent qu’il avait peur.


Et son prestige acheva de sombrer dans cette attitude
indigne.


Titubant, il retourna dans sa propre cabine, se versa
un grand verre d’otri, tenta de se stimuler, ne réussit qu’à se griser
sottement…


La mutinerie grondait. On ne pouvait pardonner la mort
de Virkus. On évoquait aussi celle de Rikkel. On parlait de fantômes vengeurs,
et la psychose était en train de naître, les amenant à croire qu’ils
voyageaient dans le grand vide sur un astronef damné.


Uz, Toum et quelques autres, Miji qui ne digérait pas
la correction qu’il avait reçue, complotaient la déchéance du chef, envisageaient
de rallier rapidement la planète la plus proche. Mais, dans l’espace, une
planète proche, cela représente souvent des milliards de milles…


Pendant que le Féroce emportait cet équipage
nerveux, survolté, Tawil renaissait.


Son amant fantomatique et incroyablement caressant lui
prodiguait des baisers laissant bien loin toutes les étreintes ignobles qui
avaient parsemé sa vie. Elle s’ouvrait à une vie neuve, elle retrouvait une âme
de petite fille…


… De petite
fille qui eût été aussi merveilleusement, splendidement femme, sous les
caresses d’un amant comme il n’en existait aucun à travers les galaxies.


Ce fut le pirate Fahol, de quart au poste de vigie
panoramique, qui jeta un grand cri d’alarme.


— Un nuage
de fnaffs… Nous fonçons droit dessus !…


La tension, sur l’astronef, était à son comble. Cette
fois, un vent de panique passa, comme un grand oiseau noir…
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Les fnaffs…


Les petits vampires de l’espace, terreur des
astronautes. Un nuage vivant, composé de myriades de ces êtres minuscules, c’était,
le plus souvent, la perte du vaisseau spatial.


On ne pouvait parvenir à déterminer quelle était leur
nature. Tout ce qu’on savait, c’était qu’ils rongeaient tout, s’attaquaient
aussi bien à la chair qu’au métal. Leurs nuées, parfois non détectées, s’abattaient
subitement sur la carène d’un navire de l’espace. Les cosmonautes prétendaient
qu’ils étaient des rongeurs d’atomes. Rien ne leur résistait et on ne pouvait
s’en débarrasser qu’à la flamme, à l’atomiseur, au fulgurant.


Encore fallait-il pouvoir effectuer une sortie dans
l’espace, manœuvre toujours périlleuse, et, ensuite, asperger de feu ces
mini-démons, agglomérés en masses compactes sur les parois métalliques. Même
quand on parvenait à les détruire, ils avaient déjà provoqué des dégâts, souvent
graves, quelquefois mortels pour les astronefs.


Fahol, du moins, avait-il pu donner l’alerte. À bord,
on s’agitait ferme et Habdar, bien qu’à demi ivre, tentait de réagir, beuglant
des ordres, bousculant ses complices.


Ils ne se rebiffaient pas, se réservant cette révolte
pour plus tard.


L’instant était trop grave. Le Féroce était en
danger.


Habdar s’était précipité, encore chancelant, au poste
de pilotage. Uz, qui se trouvait là, avait déjà fait le nécessaire, réalisant
le « cap pour cap », identique à celui des marins des océans
planétaires, qui consiste à obliger le navire à se retourner complètement et à
prendre la direction diamétralement opposée à la direction primitive.


D’autres forbans faisaient leur apparition. Habdar
vociféra, les injuria encore. On échangea de mauvais regards. Et quand le vieux
forban eut envoyé un coup de poing à Kai-Too, ce fut l’étincelle qui mit le feu
aux poudres.


Kai-Too grinça des dents et riposta, ce qui ne s’était
encore jamais vu depuis que les pirates avaient pris l’espace. Suffoqué, Habdar
hésita un instant, puis tira son fulgurant.


Il eût abattu Kai-Too sans autre forme de procès, mais
Uz intervint et se jeta sur lui, gênant le mouvement. Kai-Too, naturellement,
en profita et, à eux deux, ils désarmèrent leur chef qui écumait.


Les autres regardaient en ricanant. L’un d’entre eux
confisqua l’arme désintégrante.


Alors, Habdar reprit ses hurlements, traita ses hommes
de tous les noms, jura que, sans lui, ils étaient perdus et n’obtint que des
rires gouailleurs et des haussements d’épaules.


Désarmé, il courut à travers le navire, interpellant
les autres pirates, tenta de les rallier. Mais tous le repoussaient, tous en
avaient fini de le considérer comme leur maître.


Uz, Fahol, Kai-Too entouraient le pilote, Ask', un
vieux Jmarien qui connaissait merveilleusement l’espace.


L’écran panoramique, orienté vers la poupe de
l’astronef, leur montrait l’étrange nuage des dévoreurs d’atomes. En principe,
assurait Ask', en forçant encore un peu la vitesse, on avait maintenant toutes
les chances d’échapper aux fnaffs.


La nouvelle s’était répandue rapidement sur le Féroce.
Fnek et Igg, les deux femmes, pleuraient d’effroi, mais nul ne songeait à les
consoler, à les rassurer. Toutes ces brutes n’avaient de souci que pour leur
salut et s’étaient accoutumés à considérer le sexe féminin avec le mépris le
plus total.


Toum était le seul qui eût pu s’occuper un peu
d’elles, mais il était lui-même très occupé aux réacteurs où la moindre
défaillance eût risqué de provoquer la perte du vaisseau spatial.


On ne voyait pas Tawil, mais personne n’en avait cure.


Elle avait entendu, par les interphones, l’annonce de
l’apparition des redoutables fnaffs. Mais que lui importait… Seule, étendue sur
sa couchette, elle demeurait sous l’étrange impression d’avoir été possédée par
un être impalpable, sur lequel elle avait vainement tenté de refermer ses bras
et qui, cependant, lui avait prodigué de merveilleuses caresses qui la
laissaient brisée, mais heureuse.


Les fnaffs… Elle savait, naviguant déjà depuis un bon
moment à travers l’immensité, ce que représentaient les petits monstres. La fin
du Féroce… La mort !


Tawil ne la redoutait plus. De toute façon, elle
savait aussi que, désormais, sa carrière de courtisane était terminée, qu’elle
repousserait farouchement les assauts des pirates en rut et qu’elle payerait
cette attitude de sa vie…


Et, dans le poste de pilotage, celui qu’on prenait
toujours pour un fantôme se manifesta de nouveau.


Devant Uz, Kai-Too et les autres. À côté du nautonier
Ask'.


Ils perçurent sa pensée dans leurs crânes.


— Si je
retournais la barre… Il ne faudrait pas un demi-tour de cadran aux fnaffs pour
s’abattre sur le Féroce…


Ils étaient glacés et le vieux pilote regardait,
effaré, cette forme humaine si étrange se dressant à côté de lui.


Rikkel avait ce sourire qu’il affichait sans cesse,
chaque fois qu’il lui prenait fantaisie d’apparaître.


Un sourire qui faisait plus peur aux pirates que les
plus terribles menaces.


On vit le bras du spectre qui avançait vers le volant
de commandes.


Ask' hurla en tentant machinalement de le repousser,
mais sa main se perdait dans le vide. Sans compter qu’il ressentait le
désagréable contact électrique et que la secousse le projetait en arrière.


Tranquillement, l’ombre luminescente de Rikkel faisait
exécuter un tour complet au volant. Dans le gouffre immense qu’est l’espace,
entre les soleils et les planètes, le malheureux petit esquif qu’était
l’astronef tourna docilement et piqua droit, cette fois, à la rencontre des
fnaffs.


Instinctivement, domptant leur terreur, les pirates,
tous ensemble, avaient tenté de se précipiter sur Rikkel ou ce qui en tenait
lieu.


Et ils se jetaient, à travers lui, les uns sur les
autres, et ils subissaient tous l’effet de son potentiel électromagnétique,
tombaient, agités de violentes contractions de style tétanique qui les
laissaient meurtris, moulus, encore engourdis de la commotion, sans compter des
coups qu’ils avaient maladroitement échangés en tentant de frapper leur
impalpable ennemi.


D’aucuns s’enfuirent dès qu’ils purent se tenir sur
leurs jambes. Le vieux Ask' ouvrait de grands yeux. Il pensait, superstitieux
comme un cosmatelot qu’il était, à la venue de quelque ange de la mort
annonçant la fin du Féroce et des crimes de son équipage.


Uz, plus réaliste, se traînait, cherchant autour de
lui parmi les appareils d’astronavigation et les connexions d’ordre électrique
reliant les réacteurs aux dérives, un moyen de contrer le fantôme.


Lui était sûr d’avoir affaire à un ennemi
exceptionnel, certes, mais qui n’avait rien d’occulte. Il y avait là un
phénomène d’ordre photonique qui le surprenait, le dépassait, mais contre
lequel devait bien exister quelque parade possible.


Encore, avant d’agir, eût-il fallu connaître
exactement la nature qui était, du moins dans l’état actuel des choses, celle
qu’avait prise Rikkel.


Il pensait à un court-circuit possible, à une réaction
fulgurante qui eût, sinon anéanti, du moins déphasé, ou tout au moins gêné, cet
encombrant adversaire.


Il aperçut enfin ce qu’il cherchait : un petit
générateur atomique, utilisé pour la dynamisation des appareils d’éclairage et
de climatisation du bord.


Encore sous le coup du choc très violent dont il avait
été victime, Uz ne disposait pas d’une grande liberté de mouvements. Mais il ne
manquait ni de courage ni d’adresse. Il rampa, se traîna en direction du
générateur.


Ask', totalement neutralisé, ne bougeait plus. Les
autres pirates avaient réussi à s’enfuir, chancelants, mais tenaillés par une
horreur sans nom.


À travers le navire, ils se concertaient tous,
parlaient déjà de s’emparer des canots-soucoupes pour quitter le Féroce,
mais d’autres objectaient que ces petits engins spatiaux n’échapperaient pas
aisément aux fnaffs, encore moins sûrement que le vaisseau.


Uz, souffrant le martyre, mais résolu, bandant sa
volonté, serrant les dents, arrivait près du générateur.


Il se redressa péniblement, orienta l’appareil dont il
savait parfaitement se servir.


Il en braqua l’action rayonnante sut le fantôme,
toujours debout devant le volant de pilotage, et qui semblait suivre de l’œil
le nuage des fnaffs, très visible sur l’écran panoramique, et qui se
rapprochait, prenant rapidement des proportions inquiétantes.


Rikkel parut soudain sortir de sa contemplation.


Il vit, dirigé sur lui, les champs d’action du
générateur : quatre émetteurs qui pouvaient, soit être branchés sur un
appareil défaillant, soit agir par l’envoi de rayons dont les vibrations
revitalisaient les piles, rechargeaient les accus, débloquaient les réacteurs.


Uz avait réglé l’émission à la puissance maximale afin
d’expédier droit sur le pilote fantomatique une véritable bordée fulgurante, de
quoi tuer un troupeau de vrüülkh, ces mastodontes des marais de diverses
planètes.


Rikkel regarda cela, ne parut pas réagir tout de
suite.


Uz le fixait, les yeux exorbités. Il comprit, en cette
minute, qu’il était détecté, que son ennemi aurait encore raison de cette
suprême tentative.


Rikkel paraissait attendre.


Uz, désespérément, se crispa, appuya sur le bouton qui
servait en quelque sorte de détonateur.


Quatre gerbes de feu étincelant jaillirent. La
puissance était telle que le générateur explosa littéralement, fut détruit dans
l’instant. Il n’y eut plus qu’une caisse métallique noircie, gondolée,
lamentable, avec des traces de la redoutable thermie dégagée, à laquelle
appendaient des fils, des débris de plots, des rouages tordus et à demi fondus.


Et Uz, rejeté au plancher. Uz qui était saisi d’un
tremblement convulsif, horrible à voir.


Uz qui n’était pas mort, mais totalement paralysé et
sans espoir de guérison, ayant subi le contrecoup de sa folle audace.


Ask' exhala une sorte de grognement inhumain et
s’arracha enfin de sa torpeur, se rua hors du poste, rejoignit les autres, leur
raconta ce qu’il venait encore de voir.


Rikkel était seul. Seul avec Uz désormais neutralisé
et qui vivrait sans plus pouvoir bouger.


Rikkel regardait les fnaffs qui allaient se jeter sur
le Féroce et le dévorer littéralement. Quand ils auraient rongé une
partie du cockpit, ils disparaîtraient dans l’immensité, repus pour un moment,
après avoir occasionné une avarie vraisemblablement fatale pour le navire de
l’espace.


Il était extraordinairement lucide. Il voulait
absolument agir sans passion, sans vouloir se venger bassement, ainsi qu’il
l’avait affirmé à Tawil.


Il se disait que les gens du Féroce ne valaient
pas grand-chose et que, s’il les laissait vivre et agir à leur guise, ce
seraient de nouveaux forfaits, des crimes sans nom, jusqu’à ce que quelque
croiseur spatial mit un terme à cette vie qu’il jugeait maintenant aberrante et
monstrueuse.


Un dernier combat où périraient peut-être d’honnêtes,
de vaillants cosmatelots victimes des derniers sursauts de l’équipage pirate.


Rikkel se demandait s’il avait le droit, cependant,
d’en finir avec la harde de Habdar. La providence, certes, semblait vouloir
frapper tous ces bandits en utilisant les fnaffs. Mais lui, Rikkel, de son
propre chef, ne prenait-il pas la redoutable initiative de les livrer à la mort
par ce moyen fantastique ?


Il pouvait les jeter dans le nuage des fnaffs. Et tout
serait consommé, l’espace purgé de l’écumeur qui désolait les lignes
d’astronefs.


Rikkel hésitait maintenant. Tout lui revenait en
mémoire.


Surtout, il pensait à ce qu’il avait éprouvé, à ce
vertige cosmique qui s’était emparé de lui lorsqu’il s’était évadé des réseaux
ondioniques de Viia et qu’il avait été projeté dans un no mans land
jusque-là ignoré des hommes où, aux portes de la mort, il avait revu le film de
son existence.


Les fnaffs arrivaient…
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Vu dans l’espace, le nuage avait un aspect d’une
teinte indéfinissable, sorte de grisaille traversée de brillances fugaces. La
forme en était extrêmement capricieuse, sans cesse changeante, prenant parfois
des dimensions impressionnantes et, à d’autres moments, se condensant en une
sorte de sphère bosselée.


Et quand cela arrivait sur un vaisseau spatial, tout
l’équipage s’attendait au pire.


Jamais encore aucun biologiste n’avait pu capturer un
spécimen de fnaff. On s’accordait à penser qu’il s’agissait d’êtres
microscopiques, existant en myriades incommensurables. Leur nature demeurait
donc inconnue.


En revanche, malheureusement, on ne connaissait que
trop leurs effets.


Cela s’étendait sur les carènes des astronefs et
prenait alors l’aspect d’une sorte de vaste tache, toujours grisâtre, toujours
fertile en petits points étincelants. Lentement, les mystérieux animalcules
rongeaient le métal, le plastique, le cristal, tout ce qui pouvait constituer
un navire de l’espace. Jamais, de mémoire d’humanoïde, on ne les avait signalés
autre part que dans les vastes abîmes de vide séparant les systèmes. On
estimait que les radiations solaires les éloignaient et qu’ils ne pouvaient
subsister précisément que loin de tout astre.


Sur le Féroce, c’était la terreur.


Les forbans savaient fort bien ce qui allait arriver.
On serait tranquille encore pour une heure à peu près, puis des lésions
commenceraient à se manifester, çà et là, le long du cockpit. L’air
s’échapperait et il faudrait recourir à la fermeture des cloisons étanches.
Mais si les monstres ne lâchaient pas prise (et il y avait peu de chance pour
que cela se produisît) ils poursuivraient leur sinistre besogne.


Petit à petit, les cloisons céderaient. Des avaries se
produiraient en d’autres points du navire. Il était à peu près certain que le
vaisseau spatial de ce vieux bandit de Habdar était irrémédiablement perdu.


La suprême intervention du spectre, prenant d’autorité
les commandes du navire en main pour le précipiter à la rencontre des fnaffs,
au lieu de l’en éloigner, n’avait pas été de nature à rassurer ce ramassis de
crapules. Les uns commençaient carrément à se sentir devenir fous. Les femmes,
les deux femmes, étaient au bord de l’hystérie, Tawil demeurant dans sa cabine.
Quelques-uns molestaient Habdar, l’accablant de reproches. Le climat devenait
insoutenable.


Il y eut pourtant deux ou trois gars, un peu moins
veules que l’ensemble, qui tentèrent de réagir. Toum était de ceux-là.


Ils se concertèrent, décidèrent une tentative
désespérée, mais qui demeurait, semblait-il, la seule solution possible. La
sortie dans l’espace.


Deux ou trois gaillards, en scaphandres et reliés au
navire par le cordon dit « ombilical », le solide et souple câble
permettant l’autonomie des mouvements tout en évitant au cosmonaute de se
perdre dans le vide, essayeraient alors d’attaquer les fnaffs au fulgurant.


On savait que, à de rares occasions, des drames
spatiaux avaient été ainsi évités par d’audacieux cosmatelots, risquant leur
vie pour leur navire, et balayant les fnaffs avec des radiations atomiques, des
bordées d’inframauves, forces auxquelles les petits vampires ne résistaient
guère.


Il fallait, on le savait, les détruire à bout portant,
un bombardement spatial contre un de leurs nuages demeurant généralement
inefficace.


Encore fallait-il également pouvoir exécuter la
manœuvre de sortie et rencontrer des gaillards assez téméraires pour tenter
cette pulvérisation des fnaffs.


Toum avait pris l’initiative. Kai-Too se porta
volontaire pour le suivre.


Les autres, silencieux, impressionnés par le courage,
l’esprit de sacrifice de leurs camarades, se hâtèrent de préparer la sortie
spatiale, d’équiper les scaphandriers, de faire fonctionner le sas, de mettre
les câbles en place.


On évitait, d’instinct, le poste de pilotage, réputé
encore hanté par le fantôme.


Le vieux Ask', cependant, y risqua un œil et assura
que le mystérieux ennemi, ayant pris l’apparence de Rikkel, avait disparu.


Cependant, la petite Fnek réclamait Uz, son amant.
Ask' lui expliqua qu’il était là-bas, gisant au plancher. Reprenant un peu de
maîtrise, laissant Igg qui ne savait que sangloter bêtement, Fnek courut vers
le poste.


On l’entendit hurler de désespoir. Uz était bien là,
en effet, mais s’il vivait, on pouvait s’en rendre compte, il demeurait
totalement paralysé à la suite de l’effroyable commotion qu’il avait reçue,
choc en retour de sa tentative pour foudroyer l’intangible Rikkel.


Tawil, se rendant compte du fait qu’il se passait
quelque chose d’important, s’était rhabillée et, désormais éloignée de bien des
choses, se décidait à rejoindre, les forbans.


Elle vit Fnek pleurer sur Uz aussi immobile qu’une
momie, ne pouvant communiquer que par le mouvement des yeux, elle vit aussi Igg
qui, maintenant, réalisant que Toum s’équipait et s’apprêtait à aller attaquer
les fnaffs, redoublait ses larmes et ses gémissements.


Toum, d’ailleurs, excédé, la repoussait avec humeur,
elle gênait les mouvements des hommes qui bouclaient le vêtement spatial.


Et Rikkel ? Nul n’osait prononcer son nom.


Il n’était plus là. On ne savait plus, on ne
comprenait plus rien.


Habdar, qui avait reçu quelques coups, certaines
rancunes profitant des circonstances pour s’assouvir, reniflait dans un angle
le sang qui l’étouffait. Il jetait des regards furieux sur ses complices. Mais
que pouvait-il faire ? Son règne, de toute évidence, était terminé quelle
que soit la suite des événements.


Tawil se fit expliquer ce qui se passait. On n’avait
guère le temps de lui répondre.


Habdar, entendant ses questions, lui cracha :


— Nous
sommes tous foutus, si tu veux le savoir… Les fnaffs vont bouffer le navire et
nous avec ! Et tout cela à cause de cette ordure de Rikkel…


Une flamme passa dans l’œil de Tawil. Mais elle
contempla Habdar, essoufflé, sanglant, raclant, tenant mal sur ses jambes, et
l’enveloppa d’un regard de mépris qui fut sa seule réponse.


Les fnaffs… Oui, elle savait. Elle apprenait seulement
la tentative audacieuse de Toum et de Kai-Too. Rikkel n’était plus visible,
mais elle se doutait bien qu’il ne devait pas être loin. Le Féroce
allait sans doute à la catastrophe. Peu lui importait, se rendant compte
qu’elle aurait peine à rejoindre Rikkel dans l’étrange monde qui était
désormais le sien. Et elle offrit de prêter la main à la préparation de la
sortie. On l’envoya quérir les armes fulgurantes. Ce qu’elle fit.


Pendant ce temps, les fnaffs travaillaient à ronger
l’astronef.


On le savait. Ils étaient là, tout contre la carène.
On ne les voyait pas, il n’y avait plus de nuage. La harde s’était répandue
tout au long de la coque, formant de vastes taches sinistres, des souillures
indélébiles.


On ne les entendait pas. Tout cela se déroulait dans
le silence. Si on n’avait pas perçu le nuage, il aurait été possible de se
réveiller soudain à bord d’un navire déjà en perdition, entamé par les
mandibules inconnues des fnaffs.


Impossible de les voir par les hublots, sauf en deux
ou trois endroits où ils s’étaient abattus contre le dépolex transparent et
cependant si résistant.


Mais, là aussi, ce n’était un secret pour personne,
ils auraient raison de cette matière si dure, si solide. Ils y mettraient le
temps, mais finiraient par la pénétrer, l’absorber lentement, la détruire. Le
cristal, à un certain moment, éclaterait sous leur action et ce serait la
catastrophe.


C’était horrible de se sentir ainsi emporté dans
l’espace dans cette gangue fantastique qui corrodait petit à petit le vaisseau
avant de s’en prendre aux objets intérieurs et, chose plus effroyable encore,
aux vivants qu’ils n’épargnaient pas non plus.


La sortie spatiale était prête.


Tawil embrassa Toum et Kai-Too avant qu’ils ne soient
totalement enfermés dans les scaphandres. Elle dut aussi aider les hommes à
maîtriser Igg qui, affolée de la témérité de Toum, s’accrochait à lui et
refusait de le laisser achever son équipement.


[bookmark: bookmark7]Quand il pénétra dans le sas
avec son coéquipier, elle se mit à crier :


— Emmène-moi !…
Emmène-moi !…


La porte du sas se referma et les forbans le firent
fonctionner.


Des viseurs panoramiques allaient permettre, à partir
de cet instant, de suivre parfaitement les mouvements des deux hommes et leurs
manœuvres sur la coque et tout autour.


Tawil avait suggéré à Fahol, qui avait quelques
notions médicales et qu’on appelait parfois le docteur, de l’aider à faire des
piqûres calmantes aux deux femmes et ensuite de s’occuper d’Uz, de voir ce
qu’on pouvait faire pour lui.


Fahol haussa les épaules.


— De toute
façon, personne ne s’en sortira… Fais ce que tu veux !


Alors, Tawil, paisiblement, alla quérir des seringues,
prépara ce qu’il fallait pour apaiser les deux malheureuses.


Installés devant les panoramiques, les pirates, se
souciant peu désormais de la direction du vaisseau spatial qui errait à
l’aventure, ses réacteurs fonctionnant encore, mais nul ne prenant les
commandes, étaient haletants, se demandant si Toum et Kai-Too allaient pouvoir
agir avec quelque efficacité.


On les vit s’agiter un instant, ludions dans
l’immensité, retenus par leurs câbles respectifs.


Il faut, dans ce genre d’exercice, un court instant
d’adaptation. Ils reprenaient un certain sens de la gravité, relativement au
navire, et commençaient à repérer les taches que les fnaffs faisaient sur la
coque, ajustaient leurs armes fulgurantes après les avoir soigneusement
réglées.


Et la contre-attaque commença.


Les jets de feu balayèrent pendant un bon moment une
surface importante de la carène. Toum et Kai-Too, d’ailleurs reliés
radioniquement à l’intérieur du Féroce, pouvaient crier, sans se vanter,
qu’ils faisaient de la bonne besogne. En effet, les animalcules ne résistaient
pas à cela et le métal, bien que rongé, redevenait, sous la prodigieuse thermie
dégagée à courte distance pour ne pas abîmer le revêtement, vierge de tout
fnaff.


Malheureusement, les monstres étaient légion et il
s’en fallait de beaucoup que les deux piétons spatiaux en aient fini avec les
myriades de bestioles qui s’étaient répandues un peu partout sur le vaisseau.


Avec patience, acharnés à détruire, Toum et Kai-Too
poursuivaient la lutte.


Ils avaient pris appui sur la carène. Ils dirigeaient
les halos fulgurants sur les vastes taches, polissaient avec une joie féroce
les surfaces déjà polluées.


À l’intérieur, les forbans commençaient à reprendre un
vague espoir.


On ne savait pas grand-chose des fnaffs, aucun
microscope n’ayant encore permis de les étudier. Mais on disait – on dit
tant de choses dans le monde des cosmonautes – qu’ils cèdent parfois la
place sous l’action des fulgurants et que, lorsque leur nombre commence à se
décimer, ils abandonnent, s’enfuient dans le grand vide.


Tout à coup, des cris d’angoisse vinrent mettre un
terme à cette brève période d’optimisme.


On voyait Kai-Too en difficulté. Il se débattait, donnait
des signes d’inquiétude. On ne l’entendait plus et le vieux Ask', près d’un
micro, l’appelait désespérément.


— Kai-Too…
Réponds !… C’est Ask’… Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu
as ?…


Mais Kai-Too ne répondait pas et le manque de tonalité
dans les micros attesta que la communication avait été coupée.


— Une
avarie au scaphandre ?


Ils sentirent venir le drame. Ils ne pouvaient plus
communiquer avec lui et le voyaient toujours se débattre.


Il ne tirait plus sur les fnaffs. On distingua Toum,
lequel, apercevant son camarade en difficulté, tentait de se diriger vers lui.


Soudain, Kai-Too parut littéralement basculer dans
l’espace.


Et ce qu’on vit provoqua un grand cri parmi tous les
cosmonautes.


Le cordon avait été coupé. N’étant plus retenu,
Kai-Too partait à la dérive, vivante épave qui était privée de port d’attache,
pauvre homoncule égaré à jamais dans les gouffres vertigineux de l’univers.


Ce fut Ask' encore, en vieux routier du vide, qui
râla :


— Les
fnaffs… Ils ont rongé le câble !…


C’était sans doute l’explication logique. Les
bestioles avaient attaqué également le métal souple du cordon. Ne
dévoraient-elles pas tout ce qu’elles trouvaient ?


Kai-Too, maintenant, s’éloignait, gigotant encore,
retenu vaguement par l’attraction gravitationnelle de la masse de l’astronef.


Mais les pirates savaient aussi qu’ils ne pouvaient
plus rien pour lui. Il était à jamais coupé de l’astronef, retranché déjà du
monde des vivants. Il allait subsister à l’intérieur de ce microcosme que
représente un scaphandre spatial, relativement satellitisé par l’astronef. Il
périrait lentement d’asphyxie dès que la réserve d’oxygène respirable
s’épuiserait.


Si la peur, l’émotion ne le tuaient pas auparavant.


Et, pendant un temps, il flotterait ainsi. On le
verrait, spectre spatial, littéralement traîné dans le sillage du Féroce
par la force de la gravitation. Puis, à un certain moment, on le perdrait de
vue, quelque manœuvre du vaisseau spatial l’ayant rejeté assez loin pour qu’il
échappât à l’attraction. Et ce serait fini !


Mais, d’ici là, que se serait-il passé sur le navire
pirate ?


Maintenant, ils n’avaient plus d’espoir qu’en Toum.
Encore qu’il fût douteux que, à lui seul, il vint à bout de l’invasion des
fnaffs.


Toum luttait. Il avait été horrifié en voyant la
triste fin de Kai-Too, mais il se battait avec l’énergie du désespoir. Parce
que, tout en projetant ses jets de feu sur les flaques répugnantes des fnaffs,
il évaluait, sans grand optimisme, le temps qu’il lui faudrait pour purger la
totalité de la surface de la carène polluée.


Mais il n’avait plus à reculer et, seul désormais, il
s’acharnait, songeant vaguement, comme ses comparses demeurés à bord, que les
fnaffs finiraient par abandonner devant ce feu qui les consumait.


Et, tout à coup, il commença à suffoquer.


Il pensa à un mauvais réglage du système de
climatisation interne. Il tenta d’y remédier d’une main, gardant de l’autre le
fulgurant.


Et, sur la manche de son scaphandre, il vit une vaste
tache sinistre et, dans son casque, il blêmit.


Il avait compris, les fnaffs étaient sur lui.


Les autres constataient qu’un nouvel incident était en
train de se produire.


Ils assistèrent, impuissants, abattus, à l’horrible
sort qui était celui du malheureux Toum.


Parce que les fnaffs, maintenant, montaient à l’assaut
du scaphandre et, posément, immuablement, commençaient à le dévorer.


Plus tard, quand ils l’auraient fait périr par
asphyxie, l’air s’échappant par les nombreux trous qu’ils allaient pratiquer
dans le vêtement spatial, ils s’en prendraient à son organisme. Et il ne resterait
finalement plus rien de ce que avait été le pirate Toum.


Tawil avait fait une piqûre à Fnek, qu’elle avait
trouvé prostrée sur le corps paralysé d’Uz. Ne pouvant à elle seule porter le
pirate à l’infirmerie du bord, elle était revenue vers Igg.


Mais la pauvre fille refusait tout soin. Ce qu’elle
voulait, c’était suivre sur les panoramiques les évolutions de Toum.


Elle aussi voyait le drame qui se jouait. Tawil vint
juste pour assister au dénouement.


On ne sut jamais si c’était pour se suicider, en finir,
ou s’il s’agissait d’une tentative désespérée, démentielle, pour se débarrasser
des fnaffs qui, à présent, couvraient la presque totalité de la surface du
scaphandre.


Toum, dont on entendait le souffle angoissé dans les
micros, tournait contre lui-même la flamme du fulgurant.


Ils virent, un instant, la torche dans l’espace. Le
corps à demi calciné s’échappa comme s’était échappé celui de Kai-Too.


Igg entendit, comme eux tous, le suprême hurlement de
Toum et tomba raide.


Ils se dirent tous que c’était la fin. Le Féroce, n’étant
plus dirigé, continuait sa course à la mort à travers l’immensité, rongé
lentement par des milliards et des milliards de fnaffs.


Habdar avait un mauvais sourire. Ruisselant de sang,
il couvait de regards lourds ceux qui l’avaient mis dans cet état. Du moins,
ils périraient tous.


Et puis, il y eut l’inattendu.


Tout à coup, ils le voyaient par les hublots, ils le
voyaient par les panoramiques, le navire maudit semblait entouré d’une aura
flamboyante et naviguait incompréhensiblement dans un véritable nuage
d’étincelles, jetant jusqu’à l’intérieur de l’astronef des lueurs fracassantes
d’une étrange et surprenante beauté.
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Quel que fût l’étrange état en lequel il avait été
projeté, Rikkel constatait lui-même, avec grande surprise, d’ailleurs, qu’il
restait vivant et humain, profondément humain.


Affranchi de la servitude charnelle, merveilleusement
libre, disposant, par surcroît, de la faculté d’évolution à volonté, de la
possibilité de se déplacer aussi rapidement que la lumière sans connaître le
moindre obstacle, il avait fait l’expérience de se trouver face à face avec sa
conscience.


Sa conscience ?


Un autre moi dont, jusqu’à ce jour, il n’avait jamais
connu l’existence ou, plus exactement, ne l’avait jamais admise.


À présent… Saisi de vertige en songeant à ce qu’avait
été sa vie, Rikkel avait songé qu’il était le plus fort, que sa puissance, du
moins vis-à-vis des forbans, comme de tous les autres humains, était quasi
illimitée s’il gardait connaissance de la fragilité de sa personnalité
luminisée.


Il se refusait à croire qu’il prétendait se venger et
il l’avait hautement affirmé à Tawil. Hautement… C’est-à-dire intensément, lors
des communications télépathiques.


Il se prenait à croire à la justice. Les forfaits de
la bande de Habdar lui faisaient horreur et il avait eu bel et bien l’intention
de perdre le Féroce et sa clique, à seule fin d’éviter le pire,
nouvelles pirateries, nouveaux crimes.


Mais aussi – disait encore cette
conscience – de quel droit punir ?


Était-il assez pur, lui, Rikkel, pour s’ériger en
justicier, jouer les archanges ? Cela lui paraissait, après un moment,
abusif, sinon ridicule, eu égard à ces remords qui commençaient à faire jour
dans son âme.


Et puis, allait-il, en précipitant l’astronef pirate
dans quelque catastrophe, mettre un terme à l’existence de Tawil ? Tawil
qui, peut-être, méritait mieux que son sort et était susceptible de revivre
autrement.


Aussi, l’apparition du nuage vivant des fnaffs lui
avait-il donné une idée.


Perturber l’équipage des forbans, semer la terreur à
bord, provoquer la chute de Habdar… Mais ne pas aller plus loin !


Déjà, ses interventions avaient provoqué la mort de
Virkus, la paralysie d’Uz. Et Kai-Too et Toum périssaient à leur tour.


L’homme translucide avait quitté depuis un moment le
poste de pilotage, abandonnant la direction au dieu hasard. Il s’était projeté
à assez longue distance de l’astronef et, invisible pour les forbans, perdu en
plein espace, il assistait au drame.


La fin des deux seuls téméraires qui avaient voulu
tenter de chasser les fnaffs le décida à mettre un terme aux angoisses de ses
anciens comparses.


Il était revenu, toujours à une vitesse foudroyante
et, brusquement, déchaînant le prodigieux potentiel électrique qui demeurait en
lui, fluide aux possibilités insensées qui demeurait en fait le lien tangible
captant ses atomes, bases de ses cellules photoniquement mutées pour conserver
l’intégralité de sa personnalité, Rikkel attaquait à son tour les envahisseurs
de l’astronef.


Le métal avait subi de graves dommages. Bientôt, des
perturbations graves se produiraient. À l’intérieur, consternés par la mort de
Kai-Too et celle du brave Toum, tous étaient en proie à une folie croissante.


Ils ne comprirent pas quand leur vaisseau fut soudain
entouré de ce flamboiement inconnu. Ils se mirent à naviguer dans un océan
d’étincelles qui, maintenant, leur masquait l’horizon céleste.


On ne voyait, par les hublots, que ces stries de feu.
Sur les panoramiques, il était impossible de distinguer autre chose qu’une
semblable vision. Et, naturellement, la peur montait, montait encore.


Quelques-uns se battaient sans savoir pourquoi.
D’autres se roulaient au sol, se tapaient la tête contre les murs.
Quelques-uns, voulant finir en beauté, persuadés qu’ils étaient que le Féroce
allait sombrer avec eux dans cette mer fulgurante, se jetaient sur les
flacons d’otri et autres boissons capiteuses sans préjudice d’entraîner Igg,
Fnek et Tawil, se souciant peu que la première fut à demi somnolente,
neutralisée par la piqûre calmante, la seconde éplorée et inconsolable de la
perte de Toum, la troisième, enfin, résolue et se débattant farouchement.


Saisie entre deux brutes, dont Miji qui avait de la
suite dans les idées, Tawil se vit soumise à leurs ignobles desseins.
Instinctivement, elle évoqua Rikkel, ignorant où il était, ce qu’il en était de
lui. Psychiquement, la jeune femme entra en contact avec l’homme luminique,
l’avertissant d’un péril.


Ce fut irrésistible. Une fois encore, le fantôme
intervint, projeta les deux hommes au plancher par une décharge foudroyante,
réglée de telle sorte qu’ils n’en devaient nullement périr ni demeurer
paralysés comme Uz, mais rester neutres pour un bon moment.


Cela fait, Rikkel s’effaça et recommença à chasser les
fnaffs.


Il allait à une vitesse insensée autour de l’immense
carène du vaisseau spatial.


Il était en poupe et en proue, à l’éperon, au
gouvernail, aux réacteurs.


Tellement prompt, insaisissable à l’œil, qu’un
observateur idéal lui eût reconnu le don d’ubiquité.


Il était partout. Partout à la fois, en ce qui
concernait la surface extérieure de l’astronef pirate.


Il créait des gerbes de feu, infiniment plus
éclatantes, plus actives et plus efficaces aussi que celles provoquées par les
armes des deux malheureux dont les cadavres tournaient misérablement autour du
navire de l’espace.


Les forbans, ivres, affolés, déments, hallucinés, ne
se rendaient plus très bien compte de ce qui se passait. À travers les hublots
et les reflets des panoramiques, les brillances splendides engendrées par
l’action de l’homme luminique projetaient, jusqu’à l’intérieur, des lueurs de
féerie, des gemmes d’enchantement.


Et tout cela contrastait avec les beuveries, avec
l’orgie, avec les scènes d’aliénation qui se déroulaient dans le cockpit et
changeaient ces apparences d’hommes en leur véritable nature de brutes
sous-animales.


Rikkel pouvait, en raison de ses incroyables
possibilités, suivre de très près le processus dégradant de cet équipage damné.
Il voyait Habdar, effondré dans un angle, abasourdi de tout ce qui se passait,
essuyant encore d’un geste faible, de plus en plus faible et machinal, le sang
qui le souillait, l’œil atone, sans qu’on puisse savoir s’il se rendait compte
du dérèglement de ses complices.


Rikkel pouvait s’estimer vengé, bien vengé.


Plus, peut-être, que ce qu’il avait imaginé en
précipitant le Féroce à la rencontre des fnaffs. Il découvrait même un
autre sentiment, tout aussi inconnu de lui jusqu’à cet instant : la pitié.


Mais son travail de purification s’achevait. Les
fnaffs, détruits par myriades, étaient annihilés sur la carène et Rikkel
pouvait se vanter d’avoir vaincu leurs légions malfaisantes.


Une dernière rafale de feu acheva de nettoyer le
revêtement extérieur de l’astronef.


Et ce fut fini. Il n’y eut plus de fnaffs. Le nuage
entier avait été radicalement détruit.


Un instant, Rikkel demeura, flottant dans le vide en
dehors du navire, contemplant la carcasse qu’il avait libérée.


Des dégâts se manifestaient en dépit de son
intervention, en dépit aussi du sacrifice de Toum et de Kai-Too.


Les plaques métalliques constituant l’ensemble étaient
dangereusement entamées. Certains éléments tels que des antennes, des pales de
réacteurs, montraient d’inquiétants ravages.


Une dernière fois, Rikkel enveloppa d’un coup d’œil
l’ensemble du navire maudit.


Les fnaffs étaient anéantis mais leurs traces
demeuraient.


Il éprouva de nouveau un sentiment inédit. Ce qu’il
ressentait, brusquement, c’était moins l’orgueil d’avoir écrasé une de ces
forces mystérieuses, désolations des cosmonautes, que celui d’avoir accompli une
besogne neuve pour lui, à savoir, rendu un service éclatant à un groupe humain,
ledit groupe ne fût-il qu’un triste ramassis de gibiers de bagne.


Il ne s’en rendit pas compte, mais cela agit sur son
extraordinaire nature, un curieux phénomène psychosomatique se produisant le
plus souvent à son insu. Il changeait de couleur, tels ces poulpes des océans
de la planète Terre, qui irradient de teintes variées selon les évolutions de
leur caractère.


Si bien que, du Féroce, les rares pirates
encore lucides, et Tawil, libérée des assiduités de la bande, purent entrevoir
un personnage éblouissant, apparaissant dans le reflet des panoramiques ou,
pour la jeune femme qui rêvait le nez à un hublot perdue dans la contemplation
d’une incompréhensible féerie, en plein vide.


Rikkel, transfiguré, tel un dieu de feu…


Cela ne dura pas, ce ne fut qu’une fugace
transformation. Déjà, il revenait à l’intérieur du vaisseau spatial.


Le spectacle d’ensemble était désolant.


Seule sans doute, Tawil demeurait égale à elle-même,
désormais totalement asservie à l’être fantastique qui lui avait apporté un
amour tel qu’aucune femme de l’univers ne l’avait jamais connu.


Mais, autour de Habdar saignant, grotesque, totalement
déchu, on ne distinguait plus que des corps écroulés, des ivrognes ronflant,
des brutes demi dénudées étreignant encore une malheureuse asservie.


Il y avait encore un mort, victime d’une rixe ou
peut-être d’une chute. Sans compter les nombreuses plaies, ecchymoses,
hématomes et autres bosses consécutifs aux horions que les forbans avaient
échangés à satiété dans leur démence collective.


Alors, Rikkel entreprit de parachever son œuvre.


Tout d’abord, il vint vers Tawil qui, extasiée,
contemplait cet être qu’elle ne pouvait pas comprendre, qu’elle ne tentait pas
d’analyser.


Tout, en elle, allait vers lui et elle ne se posait
plus de questions.


Il glissa sur elle comme une caresse. Il la rassura
mentalement, épandant dans l’esprit de la jeune femme des pensées lénifiantes,
entretenant l’espoir d’une vie meilleure, avec d’autant plus d’acuité qu’il
commençait sérieusement à y croire lui-même, fortement convaincu de revenir en
temps utile vers Viia et, grâce aux bons offices de Tezzo, de récupérer enfin
son corps biologique normal.


Cela fait, il inspecta promptement le navire, étudia à
la vitesse de la pensée les avaries qui étaient nombreuses, et commença à
réveiller les abrutis.


Il fut sur les uns et sur les autres, les dynamisant
de sa prestigieuse puissance électromagnétique. Il les dégrisait
instantanément, les forçait à se relever, à reprendre conscience.


Les pirates se redressaient, regardant autour d’eux,
effarés, constatant l’ensemble du désastre, mais s’apercevant aussi avec une
joie sans égale de la disparition des fnaffs.


Titubants, mal à l’aise, la nuque encore lourde, ils
reprirent, un à un, un semblant de tenue, un certain centre de gravité.


Alors, le fantôme passa à travers leurs rangs,
diffusant littéralement sa pensée si bien qu’ils surent tous, en peu de temps,
ce qu’il voulait, ce qu’il leur ordonnait.


Oui, les fnaffs étaient vaincus. La carène du navire
purifiée. Mais cela n’interdisait pas les sérieux dommages endurés par le
vaisseau spatial.


Il importait donc de redresser la situation, de
réparer au mieux les réacteurs, les dynamos, les appareils de sidéroradio.


Seul, dans tout cela, Habdar ne semblait plus vouloir
se mêler de rien. Il rongeait son frein, mais n’osait faire acte d’autorité,
comprenant bien que la véritable vengeance de Rikkel avait consisté en cette
ruine de son prestige de chef.


Ce fut un certain Hilm, solide Jmarien dont on ne
comptait plus guère les crimes, qui prit le commandement, vitalisé en cela par
Rikkel lui-même qui estimait le gars à sa juste valeur. Aucun scrupule, aucun
sentiment humain. Mais du cran et des connaissances techniques sérieuses pour
diriger l’astronef et le reprendre en main.


Ask' revint au poste de pilotage. Tous les autres se
mirent à l’ouvrage. Tawil et Fahol s’occupèrent des blessés.


Un peu plus tard, Fnek et Igg, refoulant leurs larmes,
s’affairèrent à leur tour de l’infirmerie aux cuisines.


Leur vrai maître, ils le savaient bien, c’était ce
spectre flamboyant qui avait failli les perdre et, finalement, les avait tirés
d’un des plus mauvais pas que puissent faire des navigateurs de l’espace.


Ils obéissaient, sans trop comprendre. Le Féroce
était en très mauvais état et Hilm, qui vraiment s’y connaissait, annonça de sa
voix rude qu’il serait absolument nécessaire de faire relâche si on ne voulait
pas subir bientôt les effets des avaries qui se solderaient par des pannes de
réacteurs et peut-être des voies d’espace dans le carénage.


Une plongée subspatiale, naturellement, était
impossible à envisager dans ces conditions. Désormais, il n’y aurait aucune
chance de supporter un pareil choc.


Mais Rikkel, se déplaçant toujours à vitesse
luminique, vint encore une fois à leur secours.


Hilm le vit apparaître et s’entendit mentalement
enjoindre de mettre le cap sur une petite planète, parfaitement inconnue
d’ailleurs, qu’on pourrait gagner en quelques tours de cadran à condition de
maintenir, tant bien que mal, les appareils d’astronavigation par une
surveillance sans faille.


Hilm jura que, de sa main, il tuerait le premier qui
flancherait.


Il n’y avait plus à discuter. Ce fantastique
personnage avait raison, en tous points.


Le Féroce, brinquebalant, incroyablement
fragile, se mit en route dans la direction indiquée, vers les confins du monde
de K’xan.


On réparerait. Et ensuite… Que feraient les
pirates ?


Qu’importait à Tawil. Elle accomplissait la besogne
avec courage, sans se départir de la joie intérieure qui l’embrasait. Pour la
première fois de sa vie, elle se sentait heureuse…



[bookmark: __RefHeading__43_382020054]CHAPITRE
XVI


Tant bien que mal, le fragile vaisseau était arrivé à
son but.


Le voyage avait été pénible.


D’abord parce qu’on naviguait sur un engin qui, dès
l’instant où Habdar l’avait affrété pour servir une station radio-pirate de
l’espace, n’était déjà plus tout neuf. Le Féroce succédait au Fluide,
mais le Fluide et ses performances n’étaient qu’un souvenir. Par la
suite, pour échapper à ceux qui avaient eu la naïveté de servir d’armateurs à
Habdar, on l’avait maquillé en Idéal. Et les moments de piraterie pure
étaient venus, mais quelques combats n’avaient guère arrangé les choses.


Un autre fait accablait l’équipage commandé désormais
par Hilm. Le véritable pilote, celui qui les dirigeait, qui les tirait
d’embarras tout en leur infligeant son impressionnante présence, c’était encore
et toujours ce qu’ils pouvaient considérer comme le fantôme de Rikkel.


En effet, les modalités de sa mutation leur échappaient.
Seule, Tawil était au courant, Rikkel étant venu, à plusieurs reprises,
reprendre avec elle de doux entretiens.


Petit à petit, la jeune femme devait admettre
l’extraordinaire expérience. Et Rikkel la rassurait quant à l’avenir, lui
expliquant que, bientôt, il retournerait sur Viia, qu’il recouvrerait son
enveloppe charnelle.


Un peu plus tard, ils se retrouveraient et rien ne
leur interdirait plus de tenter de faire à deux le voyage de la vie en tâchant
d’oublier leur sinistre passé.


Mais cette apparition impérieuse, ce spectre qui
savait tout, voyait tout ou, tout au moins, en donnait l’impression, c’était
beaucoup pour ces êtres frustes.


Ils se méfiaient. Nul ne songeait plus à s’enivrer, ni
à se quereller pour en venir aux coups.


On avait également cessé de s’en prendre à Habdar,
redevenu un pirate comme les autres. Et nul n’aurait osé, d’autre part, forcer
la porte de la cabine de Tawil, dont les relations avec l’homme luminisé les
stupéfiaient, mais il leur paraissait impossible de se poser en rivaux d’un tel
personnage.


Ils s’acharnaient donc fermement à diriger le vaisseau
vers la planète indiquée par Rikkel et ils avaient eu la satisfaction de la
voir grossir petit à petit sur l’horizon céleste.


Ils avaient hâte d’arriver. Le navire menaçait de
« faire espace » de toutes parts. Le fantôme les harcelait, sans
colère apparente, mais se trouvant toujours là quand quelque conciliabule
réunissait trois ou quatre forbans. Alors, ils se séparaient et retournaient à
leur poste d’astronavigation.


Enfin, et ce n’était pas ce qui les épouvantait le
moins, les cadavres de Kai-Too et de Toum ne s’étaient pas encore échappés dans
le grand vide. Satellitisés, ils tournaient en orbite autour de la masse de
l’astronef qui les fixait provisoirement.


Rikkel ne parlait pas, on le savait. Du moins, dès
qu’il se manifestait, chacun percevait, comme si un micro avait été placé dans
son crâne, la voix mystérieuse du spectre.


Il attirait leur attention sur ces corps qui devaient
se momifier lentement dans ces cercueils qu’étaient devenus les scaphandres.
Les pirates s’en étaient plaints et certains étaient allés jusqu’à supplier
Rikkel de les en délivrer.


Alors, à leur ahurissement, il leur faisait de la
morale à sa façon, leur disant qu’ils s’étaient ri de la mort, qu’ils l’avaient
donnée inconsidérément et qu’il serait bon, à l’avenir, de réfléchir avant de
porter des coups mortels.


La mort ? C’était cela ! Parfois, en effet,
on distinguait un visage grimaçant derrière un casque transparent. Toum ou
Kai-Too… pouvait-on savoir, les malheureux devenant méconnaissables.


Ces masques grimaçants, c’était la mort. C’était le
crime. C’était tout ce que ces misérables avaient semé au cours de leur
existence.


Rikkel – peut-être avec une certaine naïveté
– tentait de démontrer à ses anciens complices le hideux résultat de leur
conduite, espérant les forcer à réfléchir, à faire des retours sur eux-mêmes,
ainsi qu’il y avait été amené par de bien curieuses circonstances.


Mais l’homme luminique devait se faire des illusions.


Quand on toucha enfin – avec quel
soulagement – le sol d’un petit monde perdu, mais assez habitable encore
que fort éloigné du soleil K’xan, les deux cadavres ambulants avaient disparu.


Avaient-ils, d’eux-mêmes, échappé à la force
gravitationnelle ? Étaient-ils tombés plus vite que la masse du navire,
saisis dans la zone attractive de la planète ?


Ou, pensait-on aussi, Rikkel avait-il décidé de les
détruire ? Il en était capable.


Mais cette question devait demeurer sans réponse.


Quand enfin on arrima, assez maladroitement, le
vaisseau spatial sur une aire caillouteuse, à défaut de terrain vraiment plat,
il y eut un soupir général de soulagement.


Ils devaient admettre, Hilm, Habdar, Miji et les
autres, que leur fantastique pilote avait sauvé la situation. D’autre part, il
avait traité Uz, tenté sur lui certains essais de dynamisation. Et le forban
allait déjà mieux à la grande joie de Fnek.


On s’installa. On étudia le Féroce. Hilm, homme
très capable, prit en main les réparations et distribua la besogne. Et ils se
mirent à l’ouvrage avec les moyens du bord.


Cela dura pendant un certain nombre de rotations de la
planète.


Le climat était assez frais en raison de l’éloignement
de l’astre tutélaire. Il neigeait souvent mais, le reste du temps, la
température demeurait très acceptable.


Il y avait beaucoup de cours d’eau, des étangs,
quelques forêts, une faune assez abondante. Tandis que le travail se
poursuivait jour et nuit, les pirates ayant malgré tout hâte de quitter cette
planète ignorée, des groupes partaient à la chasse, à la pêche. Les femmes
cherchaient des fruits et des racines. La vie était possible, du moins pour un
certain temps.


Un fauve de race inconnue se manifesta et déchiqueta
un isolé. Malgré leur surveillance, ils ne purent jamais le détecter.


Le fantôme aurait peut-être pu les éclairer, les aider
en pareil cas. Mais il n’en fit rien et on se garda de le lui demander. Un
homme de plus ou de moins…


Hilm s’était institué, entre autres choses, le
« protecteur » d’Igg, désolée de la mort de Toum. Fnek se consacrait
aux malades, aux blessés, à Uz en particulier. Quant à Tawil, on continuait à
la respecter.


Rikkel se manifestait peu. On le voyait de loin en
loin. Ce qui les soulageait, tant ils le redoutaient. Et une seule chose
comptait : réparer l’astronef.


On avait redouté le pire, sur ce point. Mais il
s’avérait, malgré tout, que la remise à l’espace serait possible. Certes, on ne
franchirait plus les gouffres interstellaires, on ne plongerait jamais
subspatialement. Mais on naviguerait.


Et, comme le spectre s’effaçait de plus en plus,
certains projets revenaient à l’ordre du jour. Certaines idées flottaient dans
les esprits.


Comme Rikkel ne paraissait plus les surveiller avec
autant d’acuité, on recommençait à discuter de l’avenir.


Repartir… Et ensuite ?…


Rikkel était provisoirement rassuré. Les forbans ne
quitteraient pas la planète avant quelque temps. Il méditait beaucoup.


Sa condition était bien étrange. Affranchi
biologiquement, il ne souffrait ni de la faim ni de la soif, n’éprouvait aucune
nécessité humaine. La seule douleur qui pût l’atteindre était d’ordre moral. Il
est vrai que, sur ce plan, il était comblé.


Ses baisers à Tawil se perdaient, pour lui, dans le
néant, si bien qu’il ne revenait plus guère vers elle. À plusieurs reprises,
elle avait tendu les bras vers lui, tenté de le saisir. Mais, à chaque élan,
elle n’avait étreint que du vide.


Elle avait encore senti la caresse légère de l’homme
luminique, mais il ne s’attardait plus et disparaissait promptement.


Autre élément de la nouvelle nature de Rikkel : il
perdait la conscience du temps.


Immobilisé dans l’atome de lumière, participant à
l’ensemble formidable de photons éclairant le cosmos, il échappait à l’espace
et, par voie de conséquence au facteur temporel.


Il songeait, comme doivent songer les dieux morts, à
cela près qu’il espérait fermement redevenir un simple mortel.


Il avait appris à penser, une fois dégagé du monde du
crime, puis des contingences biophysiologiques.


Depuis le prodigieux vertige qui l’avait jeté entre
les gouffres de la vie et ceux de la mort, il était un autre.


Surveillant de loin les forbans afin de ne pas les
quitter au moment de leur départ, il errait à travers la planète dans
l’ensemble assez désolée.


À un certain moment, il fut frappé en découvrant un
massif rocheux, médiocrement élevé, veuf de toute végétation, mais où il
distinguait des brillances particulièrement vives.


Il glissa vers ce lieu, le déplacement lui étant
tellement aisé.


C’était une sorte de cirque. Des rochers cahotiques
l’entouraient, mais, sur les parois, les pitons, dans les anfractuosités, la
lumière du lointain K’xan éveillait des scintillements aux coloris heurtés,
parfois discrets, et à d’autres très accentués.


Le ciel était d’un bleu froid et dur, l’air glacé et
là-bas les forbans, Rikkel le savait, devaient lutter contre la température
tout en poursuivant leur travail. Mais, acharnés à quitter au plus tôt ce monde
peu hospitalier, ils tenaient bon.


Lui ignorait désormais la chaleur comme le gel. Il
n’était plus charnel et tout cela lui était indifférent.


Toutefois, le sentiment de curiosité le poussait à
observer le minéral qui paraissait aussi brillant.


Il évolua donc à travers le cirque, entre les falaises
tourmentées, et nota que la constitution géologique de l’ensemble présentait
une grande variété, ce qu’attestaient les diverses couleurs de roches, les
stries abondantes qui semblaient givrer la pierre.


Rikkel, d’autre part, possédant dans sa nouvelle
nature une hypersensibilité dépassant de loin celle des antennes les plus
subtiles, des compteurs les plus délicats, constatait qu’il recevait des
radiations mais ne parvenait pas encore à les analyser.


K’xan n’était qu’un gros point, toutefois extrêmement
lumineux et sa clarté demeurait vive.


Il faisait jaillir ainsi cette gamme d’apparentes
pierreries qui avait attiré l’homme luminique. Et ce dernier s’interrogeait.


Un gisement ?


Dans ce cas, il valait une fortune. Car, il commençait
à s’en rendre compte, ces stries, d’un beau jaune vif, d’un argenté plus doux,
ces taches allant du vert cru au mauve, en passant par une foule de nuances,
n’étaient-ce point tout bonnement des filons ?


Certes, à l’état brut, on voyait indistinctement les
gemmes. Mais Rikkel en avait la conviction, elles étaient là, à fleur de terre,
enchâssées dans ces masses rocheuses.


C’était, phénomène géologique jamais rencontré, un
échantillonnage de pierres précieuses, sans doute aussi d’or, d’argent, de ce
koriil si rare dans les planètes de la Vierge. Et d’autres pierres, dont
certaines totalement inconnues de lui, jaspées, irisées, prêtes à fournir
d’exceptionnels joyaux si elles pouvaient être livrées à la taille habile des
joailliers de Jmar.


Hors de la chair, l’homme conçoit des sentiments bien
différents de son état incarné. Rikkel ne connaissait donc point la tentation
de possession, la convoitise qui jette les hommes sur les métaux précieux, les
pierres rares.


Une fortune… Mais cela était bien loin de lui !


Il admirait simplement, se disant qu’il faudrait
extraire tout cela, décaper le minerai, le laver, le polir, le tailler mais que,
émergeant de cet océan immobile de pierres, il y avait les plus prestigieux
diamants, rubis, émeraudes, filkis ou otrazos de l’univers dans un espace
relativement réduit, sans préjudice des filons métallifères.


Rikkel évoqua les forbans. Ils avaient peu exploré la
planète, surtout de ce côté désolé. Il imaginait ce que seraient leurs
réactions. Pour s’approprier le secret du gisement, ils seraient capables de
s’entr’égorger. Par la suite, celui ou ceux qui en réchapperaient, maîtres d’un
tel mystère, provoqueraient sans doute bien des crimes, pervertiraient bien des
âmes, enfiévrées à l’idée de conquérir pareilles richesses.


Cependant, Rikkel n’était pas à l’aise. Des ondes
étranges l’enveloppaient, traversaient son être luminisé.


Il se sentit tout à coup comme engourdi. Il ne
jouissait plus de cette faculté si agréable d’autonomie d’action, ne
connaissant nulle entrave à tout déplacement, qui l’eût emmené à toute vitesse
en un autre univers.


Il ne souffrait pas. Il demeurait assez euphorique.
Pourtant, ce qui se produisait le déroutait.


Des vibrations montaient et, hypervolté dans ce qui
correspondait à son cerveau, Rikkel chercha à comprendre. Et comprit très
rapidement.


Le sous-sol était radioactif.


C’était, vraiment, une synthèse des forces minérales et
ce cercle de rocs formait une cuve où se poursuivait, depuis des millénaires et
des millénaires, le silencieux bouillonnement des gemmes et des métaux.


Ce qui le fit soudain sursauter, allant à l'encontre
de son raisonnement, de ses conclusions, c’est qu’il avait distingué un bruit.


Rikkel n’entendait pas « auriculairement »,
dans sa nature de lumière, mais rien ne lui échappait dans un rayon très
étendu. Il y avait eu un fracas, cela c’était très net.


Il vit, face à lui, de l’autre côté du cirque, un pan
de montagne qui s’effondrait, des lézardes s’étant produites et un effritement
assez important aboutissant à cette mini-avalanche.


Avec sa rapidité habituelle, Rikkel survola le massif
rocheux, en fit le tour, observa l’horizon.


L’aire d’atterrissage de l’astronef se situait très
loin, hors de vue. Les collines étaient désolées, sans végétation ni vie
animale, sans eau non plus.


La seule explication eût été l’érosion, ou peut-être
un séisme. Mais Rikkel eût évidemment ressenti tout tremblement de terre, si
minime fût-il, et, d’autre part, son intuition lui disait qu’il n’y avait pas
eu de phénomène érosif.


Il alla observer la roche entamée. Un éboulis
s’amoncelait au bas de la falaise. C’était tout frais et il vit que la pierre
avait été martelée, portant de surcroît des traces noirâtres.


Comme si un rayon thermique l’avait attaquée…


Rikkel s’éloigna, songeur. Il marchait comme un homme
normal sur le sol de ce terrain caillouteux, sans risque de se blesser les
pieds. Il cherchait à comprendre, il voulait comprendre…


Il fut littéralement traversé par un rayon émanant
d’un éclair de rocher et, cette fois, il en eut conscience pleinement.


C’était tellement stupéfiant qu’il demeura un bon
moment avant d’admettre l’évidence.


— Cela
vient… De moi !


Il était relativement peu calé en physique. Ses
notions demeuraient vagues, voire primaires. Mais tout de même…


L’éclair… Les radiations… L’éclair lui avait paru
pourpre.


Couleur de rubis.


Il examina le rocher. Bien que ce fût difficile à
distinguer, il put supposer, sans grand risque d’erreur, qu’il s’agissait d’un
formidable rubis dans sa gangue avec, çà et là, des fissures de ladite gangue,
laissant filtrer la majestueuse beauté de la pierre interne.


Radiations… Éclair de rubis provoqué par le rayon
solaire…


Combinaison de forces purement physiques.


Alors, Rikkel évolua. Il tourna avec sa vélocité si
aisée autour du roc, s’arrangeant au maximum pour se trouver sur le trajet le
plus direct des rayons de K’xan tombant sur le monstrueux rubis.


À un certain moment, il ressentit la joie du chercheur
qui se croit dans la bonne voie.


Il n’avait pas perçu le scintillement pourpre du
rocher.


Mais un bref éclair vert était né, aussitôt éteint.


Né de lui, de Rikkel, de son corps luminisé.


Alors, sans bien s’expliquer ce qui se passait, il
admit cependant le processus du phénomène.


N’était-il pas, lui, tout vivant qu’il était, une
sorte de prisme étrange ?


Les effets du sous-sol, la prodigieuse radioactivité
qu’il décelait, jouaient un rôle de catalyseur peut-être déterminant.


Ce qui venait de se produire, sous leur action, dans
le circuit, source de lumière-rubis-prisme, c’était tout bonnement un rayon
laser.


Tout à l’heure, à l’insu de Rikkel, plongé dans ses
réflexions, le hasard – mais y a-t-il un hasard dans le
cosmos ? – l’avait placé juste au point précis où il
« accrochait » la lumière émanant du rubis réverbérée en direction de
ce prisme qu’il représentait.


Les atomes ainsi excités aboutissaient à la naissance
du laser.


Rikkel, longuement, récidiva. Il voulait avoir pris
totalement connaissance de la révélation avant le coucher du soleil K’xan.


Il réussit, à plusieurs reprises, à provoquer de
nouveau le rayon. Mais, maintenant, il le dirigeait à son gré.


Il entamait des rocs, il fendait des falaises, il
ouvrait de véritables failles dans les pans abrupts, il crevassait le sol à
volonté…


Son émerveillement fut grand lorsque, un peu plus
tard, alors que K’xan se glissait derrière les pitons de l’horizon, Rikkel put
constater que le laser se produisait encore et toujours.


Finalement, il n’y eut plus de soleil. Le rubis, le
formidable émetteur, ne réagissait plus, n’étant plus éclairé convenablement.


Mais Rikkel, à son caprice, lançait le terrible rayon
vert et commençait, de loin, à sculpter la montagne.


Il cessa, soudain épouvanté. S’il avait été de chair,
une sueur d’angoisse l’eût baigné entièrement.


Cette nouvelle fantaisie de la nature, il la
comprenait mal. Mais elle était, c’était un fait. Rikkel, à ses facultés
fantastiques, en ajoutait une nouvelle, celle de pouvoir à volonté projeter
dans tous les azimuts, à partir de son être luminisé, ce rayon terrifiant qui
peut se prolonger jusqu’à l’infini.


Rikkel allait de surprise en surprise, de vertige en
vertige.


Son pouvoir prenait des proportions quasi illimitées.


Et il en concevait une grande épouvante. Il avait
peur, très peur…


Pendant quelques jours de la petite planète, les
pirates travaillèrent ferme sans que le fantôme ait donné de ses nouvelles.


Et le Féroce fut enfin réparé, prêt à reprendre
l’espace.
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Rikkel avait laissé derrière lui un chantier
extraordinaire.


Et, pourtant, l’homme luminisé n’avait même pas tourné
la tête lorsqu’il s’était envolé de ce site rocheux où il avait martelé le roc
dans le seul but d’expérimenter cette nouvelle puissance que son étrange destin
lui conférait.


Le vivant laser avait pulvérisé des masses
formidables, fendu des roches, sondé le sol jusqu’en ses entrailles…


Et le pinceau ardent avait accompli la besogne de cent
mille lapidaires en arrachant à ce terrain chaotique une grande quantité de
gemmes, que son bistouri irrésistible entaillait, un peu au hasard, faisant
jaillir dans tout leur éclat les pierreries les plus étincelantes, mettant au
jour les innombrables trésors que recelait le cirque perdu.


Rikkel s’en était bien peu soucié. Il n’avait plus
songé qu’à reprendre la surveillance de l’équipage pirate, anxieux de savoir
quel serait son comportement dans l’avenir.


De son passage, il restait des traces stupéfiantes.


Chaque fois, dorénavant, que se lèverait le soleil
K’xan, le plateau où Rikkel avait réalisé ses premiers essais révélerait
d’incomparables splendeurs, d’incomparables richesses.


Des richesses qui ne correspondaient plus à
grand-chose pour l’amant de Tawil. Peut-être en aurait-il quelques regrets
quand il recouvrerait sa véritable nature mais, en état luminique, il demeurait
absolument indifférent à ce genre de tentation.


Il ne souhaitait qu’une chose : qu’un tel
gisement demeurât à jamais ignoré.


Il ne connaissait que trop les regrettables effets de
la convoitise chez les humains et mesurait quels forfaits la conquête de cette
mine multiple pourrait susciter.


Maintenant, flottant dans l’espace, point minuscule
isolé et se tenant à distance de toute planète, de tout astronef, il était
parfaitement invisible, ignoré.


Ce qui ne lui interdisait pas, de temps à autre, une
descente fulgurante à bord du Féroce, toujours d’ailleurs camouflé en Idéal.


Il étudiait le moment propice, s’arrangeait pour
demeurer à l’écart des pirates afin de les épier sans être repéré.


Il ne disposait pas d’invisibilité et, bien que
translucide, sa personne demeurait très discernable. Maintenant, il avait
décidé de voir sans être vu, ce qui lui permettrait, pensait-il, une meilleure
surveillance des pirates.


Tawil, comme les autres, avait repris la vie courante,
à cela près que, jusqu’à nouvel avis, aucun des bandits n’avait montré la
moindre velléité de venir partager sa couche.


D’ailleurs, de telles préoccupations semblaient
éloignées des pensées des membres de la bande. Ils avaient réussi la réparation
de leur vaisseau spatial. Ils avaient quitté la petite planète perdue sans
jamais en soupçonner les prodigieuses richesses.


Eux étaient satisfaits. Certes, leur navire ne
tiendrait plus très longtemps et ils discutaient ferme de la conduite à tenir
dans l’avenir.


L’effacement du fantôme leur avait apporté un réel
soulagement.


Sans trop oser questionner Tawil, ils en parlaient
beaucoup entre eux.


Généralement, on s’accordait à penser que
Rikkel – fantôme ou non – se considérait comme vengé du supplice
qu’on lui avait infligé.


On commençait à penser qu’on était définitivement
débarrassé de lui sauf sans doute Tawil, qui espérait son retour, et Habdar,
auquel un sûr instinct affirmait que Rikkel ne s’en tiendrait pas là à leur
égard.


Hilm, Miji et les autres, cependant, avaient fait le
point.


Ils étaient loin du monde de Jmar et savaient
maintenant que, toute plongée subspatiale interdite, ils ne pourraient
rejoindre ni le Centaure ni toute autre constellation.


Il fallait demeurer dans leur système-patrie.
Malheureusement, là, ils étaient repérés et, à un moment ou à un autre, les
croiseurs spatiaux se mettraient sérieusement à leur donner la chasse.


L’armement fonctionnait toujours, certes, mais si on
se sentait très fort en face d’un astronef de fret, il en serait tout autrement
si quelque vaisseau de guerre faisait son apparition.


L’impérieuse intervention de Rikkel avait fait baisser
la tête à toute la harde. Mais un homme tel que Hilm, qui avait finalement
profité de la situation, songeait désormais à récidiver, s’espérant libéré de
la servitude que Rikkel avait fait peser sur eux tous.


Habdar était éliminé, du moins en tant que chef. Uz,
le plus intelligent de la bande, allait mieux, mais ne recouvrerait l’usage de
ses membres que plus tard et sans doute de façon relative. Toum, autre élément
important, avait péri en combattant les fnaffs.


Avec quelques-uns de ses hommes, ceux qui lui
faisaient confiance, Hilm avait commencé à tenir certains conciliabules.


L’avenir à bord du Féroce-Idéal paraissait sombre.
Mais il fallait tenir compte du fait qu’on possédait tout de même une certaine
fortune en doubles comètes interstellaires, cet argent valable dans tous les
mondes. C’était là le fruit de leurs forfaits et ils en avaient dépossédé
Habdar, qui en avait eu le contrôle jusque-là.


Plusieurs solutions étaient envisageables.


On pouvait s’arranger pour rallier un astroport plus
discret que ceux de Jmar. Retourner à T’kam, par exemple. Là, on tâcherait de
revendre l’astronef, fût-ce à la ferraille, ce qui était réalisable sur
certains chantiers. Puis on partagerait le butin et chacun reprendrait sa
liberté.


Solution qui ne satisfaisait à peu près personne. Les
parts, estimait-on, seraient trop maigres. Et beaucoup se sentaient peu enclins
à prendre leur retraite ou à chercher une autre bande. L’idée de la flibuste de
l’espace les démangeait encore, avec le but d’arrondir le trésor de Habdar.
Mais, sur un navire tel que le leur, c’était impensable.


Restait la solution d’en trouver un autre.


De s’en emparer, au besoin.


On pourrait effectuer le transfert de l’armement. Par
la suite, on embarquerait quelques filles. Il y en a toujours, près des
astroports, qui ont envie de suivre les corsaires de l’espace, c’est un
phénomène connu. Et ce qu’ils croyaient la belle vie, recommencerait…


C’est ainsi que, petit à petit, l’intention de
reprendre la piraterie fit jour. Ce n’était pas très difficile dans ces âmes
sordides auxquelles une vie simple et laborieuse faisait horreur.


Certes, ce qui les aurait gênés, c’est un retour offensif
du spectre de Rikkel, lui et sa morale inopportune, sa morale si peu en accord
avec ce qu’ils connaissaient tous de lui, de son passé…


Mais on ne voyait plus le fantôme. Miji songeait de
nouveau à Tawil. Hilm, qui n’était pas sot, lui avait vivement conseillé de
laisser la jeune femme tranquille. Après tout, on ne savait pas trop si elle
n’entretenait pas toujours des relations, sur quelque mode occulte, avec
Rikkel, où qu’il fût, quel qu’il soit.


Mieux valait ne pas tenter le diable et se comporter
en honnêtes pirates qu’ils étaient.


Le vaisseau spatial fonçait maintenant vers le centre
du système solaire de K’xan, dédaignant les petites planètes inexplorées,
évitant Jmar, terre majeure, et reprenant finalement la route de T’kam.


Vint le moment où un astronef fut signalé au
sidéroradar.


Il était encore invisible, mais les contrôles en
permettaient un sondage succinct.


Triomphant, le préposé aux appareils de radio put
attester qu’il ne s’agissait absolument pas d’un vaisseau de guerre mais, tout
au contraire, d’un navire marchand, allant très probablement vers un satellite
de Jmar, plusieurs petites planètes ayant été colonisées autour de l’énorme
sphère qui avait donné naissance à une humanité.


Hilm se frottait les mains. Il en arrivait à douter de
tout ce qui s’était passé. Cette histoire de fantôme… Un souvenir, un
cauchemar ! Tout s’était évanoui en fumée.


Ce qu’il y avait de tangible, de certain, c’est qu’on
possédait encore un navire à peu près pratique et qu’il servirait au moins à
mettre la main sur un autre engin spatial si ce dernier était plus solide, plus
maniable, plus apte en un mot à emporter un équipage de pirates à la flibuste
du vide.


L’approche d’un autre astronef fut connue sur le Féroce
avec la vitesse d’une traînée de poudre.


Spontanément, ils furent tous d’accord. On allait
attaquer.


On s’emparerait aisément du vaisseau. Ensuite…


La perspective d’aventures nouvelles, de combats
farouches, de randonnées passionnantes, sans préjudice de butins fabuleux, tout
cela hantait déjà l’esprit fruste de tous ces misérables.


Le branle-bas de combat était donné. Chacun se ruait à
son poste.


La sidéroradio, indispensable pour arraisonner la
proie, les tubes à rayons inframauves pour l’attaque, les canots-soucoupes
armés pour l’abordage que suivrait le transfert des prisonniers – s’il y
avait des survivants – et également, sur le mode éventuel, d’un chargement
des armes sur ce nouveau navire, tout cela fut promptement en place.


Le Féroce-Idéal fonça à la rencontre du
malheureux astronef isolé.


Quelqu’un regardait, témoin fantastique et minuscule,
molécule humaine enchâssée dans un corps transmuté de telle sorte qu’il faisait
partie de l’immensité-lumière.


Rikkel. Rikkel qui avait suivi l’évolution
psychologique – d’ailleurs sommaire – de l’équipage pirate. Rikkel
qui comprenait ce qui allait se passer.


Rikkel, auparavant assoiffé de sang et de bagarre,
Rikkel criminel, plusieurs fois assassin, Rikkel sensuel et avide, Rikkel
brutal et cupide, Rikkel délivré des passions artificielles parce que délivré
de sa propre chair.


Il voyait nettement le mouvement du Féroce. Il
savait ce que complotaient les forbans qu’il emportait. Il regardait venir cet
innocent navire avec tous ceux qui n’étaient que de paisibles voyageurs de
l’espace…


Agir ? Intervenir ?


Cela, il le savait, lui était aisé. Mais, encore une
fois, il hésitait, perdu entre l’état d’esprit qui avait été le sien dans le
passé, qui avait fait bloc avec sa personne humaine et ce qu’il était devenu,
ce qu’il découvrait.


Détruire le Féroce ? Mettre un terme à
cette croisière sanglante, qui ne laissait dans son sillage que désolation,
crimes et morts ?


En avait-il le droit ? Son invraisemblable
mutation lui permettait-elle, ainsi qu’un dieu impérieux, d’abattre ces êtres
qui, après tout, avaient été si longtemps ses compagnons, ses complices ?


Et Tawil, Tawil était aussi à bord du Féroce… Tawil,
avec l’espoir qu’il conservait jalousement de refaire une autre vie, lorsqu’il
aurait repris son apparence normale…


Dans l’immensité, les deux navires se rapprochaient
et, maintenant sans doute, les astronautes commençaient-ils à découvrir cet
autre vaisseau. Les rencontres spatiales sont assez rares. Ils devaient se
réjouir, n’imaginant pas que c’était un astronef maudit qui fonçait à leur
rencontre…


Rikkel se déplaça à sa vitesse habituelle, gagna le
paquebot du ciel et se glissa à bord, prenant mille précautions pour ne pas
être vu.


Il passa dans les turbines, longea les cuisines, se
faufila dans les vestiaires.


Il regarda, étudia, observa. Rien que de très banal.
Des gens et des cosmatelots, des marchandises allant d’une planète en une
autre, minerais rares, objets de laboratoire délicats, films, appareils de
transmissions, de chirurgie, tout ce qu’un monde fabrique et produit de plus
rare et ne livre que parcimonieusement, ce qui justifie les frais énormes des
transports par astronefs.


Des gens… Il y avait aussi des femmes, quelques
enfants…


Rikkel imaginait la suite. Le navire était désarmé.
Aucun croiseur n’évoluait dans cette zone pour venir éventuellement à son
secours. Tous, ils étaient livrés, pratiquement sans défense, à Hilm et à ses
sbires…


Rikkel ne percevait pas les voix, les bruits, les
cris. Mais il vibrait mystérieusement à l’onde sonique. Un véritable hurlement
vint à lui.


Que se passait-il sur ce paisible vaisseau
spatial ? Il était hors de question qu’une panique se fût déclarée, le Féroce
étant encore très loin et rien ne laissant présager une attaque corsaire.


Rikkel, adroitement dissimulé, vit passer des gens en
courant, des gens qui s’appelaient. On s’agita beaucoup dans un certain
domaine. On emmenait une jeune femme, on écartait des enfants qui pleuraient…


Rikkel se retrouva, guidé plus par son instinct que
tout autre chose, dans une vaste cabine toute blanche, éclairée par de violents
réflecteurs, dans la clarté desquels son être translucide, quasi fondu, était à
peu près indiscernable.


Il y avait une table d’opération. Un homme en blanc,
assisté de deux femmes, également toutes blanches dans leurs combinaisons.
L’homme paraissait donner des ordres que ses deux assistantes exécutaient avec
vélocité et conscience.


Sur la table, Rikkel distingua une femme nue, celle,
lui sembla-t-il, qui avait jeté ce cri immense.


On la recouvrait de grands linges blancs. Une des
femmes lui tenait la tête, maintenant, et lui parlait doucement.


Elle cria encore. On approcha un masque à oxygène.


À ce moment, il y eut un grand mouvement à bord de
l’astronef. Un mouvement intensément dramatique. Tel que Rikkel quitta
promptement la chambre immaculée et se risqua vers les postes de pilotage,
d’astronavigation et de sidéroradio.


Il y vit le commandant de bord et son état-major
affolés. Parce que, du Féroce qui se rapprochait, on venait de recevoir
un ultimatum, celui d’avoir à se livrer, à éviter le combat pour éviter l’effusion
de sang et à remettre aux pirates l’ensemble de la cargaison.


Et Rikkel savait que, même si les cosmatelots
obtempéraient, cela n’interdirait pas aux forbans, par la suite, de piller, de
tuer, de violer… L’astronef était condamné.


Détruire le Féroce… Détruire le Féroce…


Son vivant laser, ce laser qu’il était devenu, n’en
avait que pour quelques secondes. Mais…


Tawil…


Et ce meurtre collectif auquel il n’avait jamais
songé !


Une vibration mystérieuse le rappela vers la chambre
blanche, coupant court à ses tergiversations.


L’homme en blanc s’affairait à une étrange besogne. La
jeune femme ne bougeait plus sur la table. Mais les linges blancs se teintaient
de sang.


Et l’homme tenait quelque chose d’informe, de gluant
et de sanglant, quelque chose qu’il montrait triomphalement à ses assistantes.


Et ce quelque chose cria.


Le premier cri du nouveau-né. Le cri de la vie.


Un enfant venait de naître quelque part dans les
gouffres vertigineux de l’espace, dans la constellation de la Vierge.


Un nouveau citoyen du cosmos qui criait son désir, son
droit à la vie.


Rikkel imagina rapidement la suite. L’attaque des
pirates, le navire en détresse, le médecin, les infirmières, la jeune accouchée
tombant entre leurs mains profanatrices…


Le petit voulait vivre. Et on allait l’assassiner.


Rikkel, brusquement, ne fut plus perdu dans la
violente clarté des réflecteurs braqués sur la table d’opération. Il n’y
paraissait que comme une forme plus que vague et le médecin et ses assistantes,
passionnés par leur merveilleux travail, n’avaient pas même soupçonné la
présence d’un pareil intrus.


Rikkel fut dans le vide.


Il vit les deux navires qu’il dominait. Il distingua
le Féroce qui braquait ses tubes à infra-mauves, préparait ses rayons de
mort parce que le commandant du paquebot spatial hésitait à répondre à leurs
injonctions.


Aux commandes de tir, il y avait des pirates
conscients de leur seule habileté à frapper un astronef en plein ciel pour
l’immobiliser, mieux l’investir et le dépouiller par la suite. Tant pis pour
les éventuelles victimes… Un peu plus de sang…


Déjà, sur l’ordre de Hilm, les tireurs avançaient le
doigt vers les détentes des tubes à rayons.


Dans le vide, il y eut la naissance d’un prodigieux
météore.


On le vit du Féroce. On le vit de ce vaisseau
innocent où l’état-major, consterné, ne savait comment faire face devant une
telle adversité.


Ce fut comme la naissance d’un véritable soleil. Une
forme d’un vert éclatant, un feu insoutenable au regard.


Cela ne dura qu’une fraction d’instant.


Et les officiers, les cosmatelots, les passagers du
paquebot ne virent plus qu’une épave noircie, tordue, bosselée, craquelée. Un
énorme cercueil d’acier, quasi déchiqueté, qui partait pour un voyage
d’éternité, emmenant à jamais un équipage de cadavres maudits…


Une jeune mère, ignorante du drame, sortait de la
brève anesthésie du dernier moment et regardait, silencieuse, souriant
faiblement, celui qui venait d’ajouter un maillon à la grande chaîne de la vie…


Seul, désemparé, Rikkel avait repris sa forme
habituelle luminique.


Le Féroce était détruit. Tous, à bord, étaient
morts.


Tawil avait subi le sort commun parce qu’il fallait
sauver un gosse jetant son premier cri.


Atrocement, horriblement malheureux, le pauvre fantôme
perdu prenait conscience de son effroyable solitude.


Il avait fini par choisir. En avait-il eu le
droit ? Question à laquelle il savait bien qu’il n’oserait jamais donner
de réponse.


Il aurait pu rejoindre ceux du paquebot spatial, mais
comment se justifier ? Il n’était qu’une apparence, pas un homme
véritable.


Certes, il les avait tous sauvés. Mais il savait aussi
qu’il était absolument impossible d’expliquer son invraisemblable cas et qu’il
avait lasérisé toute sa prodigieuse personne luminique afin de frapper
l’astronef pirate et de leur libérer les routes de l’espace…


Ils ne comprendraient jamais ce qui s’était produit.
Mais qu’importait ?


L’essentiel n’était-il pas de leur avoir permis de
vivre ?


À une vitesse impensable, il s’éloigna, fonça vers la
planète Viia…
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Kaïril était seule. Un peu triste.


La jeune laborantine comptait les jours, les rapides
rotations de la brûlante planète Viia. Bientôt, une grande partie de l’équipe
serait relevée et raplanétriée vers Jmar. Un astronef viendrait, amenant de
nouveaux stagiaires qui poursuivraient les travaux de la mission sous les
ordres de Swa-Hor.


Lui refusait de partir. Il gardait, à Viia, une grande
liberté. Il disposait à son gré des appareils, des mini-astronefs, de toute la
formidable installation qu’il avait fallu de longs mois pour réaliser. Mme Hâ-Win,
elle aussi, allait demeurer, passionnée, tout comme son chef de file, par les
expériences fantastiques qu’ils renouvelaient sans cesse.


Kaïril regardait K’xan se coucher sur les jungles
entourant la base. Le ciel était, comme tous les soirs, rouge et brûlant. Elle
venait de se doucher et, avant le dîner pris en commun par les scientifiques,
elle se détendait un peu.


Elle quitterait Viia sans regrets.


Certes, elle avait pu assouvir sa passion pour la
science, participer, auprès de Swa-Hor et des autres, à des travaux qui
faisaient reculer les possibilités humaines et, sur ce point, ce stage lui
aurait été bénéfique.


Pourtant, Kaïril n’était pas satisfaite et, quand elle
aurait vu s’éloigner Viia dans l’espace, elle savait bien qu’elle éprouverait
un grand soulagement.


Elle admirait Swa-Hor. Elle admirait Hâ-Win et la
plupart des personnages constituant les éléments les plus solides de la base.
Elle les admirait, mais était loin de les aimer.


Kaïril se disait même qu’elle les haïrait si elle
avait su haïr.


Ce qui s’était passé… De véritables exploits. La
formidable mutation dont le pirate Rikkel avait fait les frais.


Mais Rikkel s’était évadé des filets d’ondes de
Swa-Hor. Rikkel s’était fondu dans l’immensité… espace… ou monde mystérieux des
ondes ? On ne savait.


Kaïril ne pouvait oublier que c’était elle qui,
l’avait découvert sur la planète infernale où il avait été sciemment abandonné
pour y périr atrocement. Et, d’autre part, n’avaient-ils pas toujours
sympathisé, tous les deux, pendant les jours passés sur Viia ? Malgré la
mauvaise humeur du forban, malgré ses révoltes, son opposition à Swa-Hor ?


Il y avait cela. Et un autre fait, dont l’évocation
faisait encore frissonner Kaïril.


Un fait dont le docteur Swa-Hor, chef responsable de
la base de Viia, avait adressé un rapport aux autorités jmariennes, rapport
contresigné par Mme Hâ-Win et deux autres scientifiques, pourvus également de
diplômes de docteurs en médecine, ce qui conférait au dit document une
authenticité que nul ne mettrait en doute.


Kaïril, en tenue légère, dégustait à petites gorgées
un verre d’otri fortement dilué d’eau, tout en regardant, sans les voir, les
w’aoo qui, de leur triple langue, se régalaient des derniers insectes
tournoyant dans les feux du soleil couchant.


C’était grave, très grave, selon elle, ce qui s’était
déroulé ces jours derniers. Mais elle ne le dirait jamais à quiconque. Son
témoignage resterait lettre morte.


À quoi bon…


Elle fut soudain tirée de ses songes. L’impression
nette d’une présence faisait dévier le cours de sa pensée.


Kaïril fronça légèrement le sourcil, se retourna, ne
vit personne…


« Je suis sotte…»


Tout cela la rendait nerveuse. Elle regarda pour la
centième fois le cadran du chronographe cosmique, calcula le temps qu’il
fallait à l’astronef pour venir de Jmar. Dès qu’il serait là, que ses fonctions
cesseraient officiellement, elle se sentirait délivrée. Relativement, tout au
moins.


Kaïril était tenaillée par quelque chose ressemblant à
du remords. Cependant, ce qui s’était passé l’avait été en dehors d’elle,
presque totalement à son insu.


« Pourtant, se disait-elle, si j’avais pu le
sauver…»


Mais qu’aurait-elle pu faire contre tous les
autres ?


D’autant plus qu’on le lui avait démontré, personne
n’y était pour rien. Ils avaient tous fait leur devoir. Ce qui était survenu,
c’était la fatalité…


La présence, encore…


Et la voix douce, discrète, en elle.


— Kaïril…
Kaïril, je suis ici… Rikkel…


Elle se sentit profondément émue, chercha du regard.


Il se manifesta un instant après. Depuis peu, il
tournait autour d’elle, se dissimulant pour ne pas la surprendre et l’effrayer.
Mais elle avait fini par le détecter. Maintenant, il pouvait se montrer.


Il était là, silhouette translucide, étrange prisme
qui accrochait un peu le reflet pourpre de K’xan. Kaïril lui sourit.


— Rikkel…
Vous êtes revenu…


— Oui,
Kaïril. Mais je n’en suis pas moins perdu. Il m’est encore difficile de
retrouver mon corps, ma vraie nature…


La jeune fille frémit.


— C’est
vrai, hélas !… Vous avez rompu les attaches ondioniques avec la base, à
savoir l’émetteur du laboratoire. Swa-Hor vous avait prévenu ! C’était
terriblement dangereux !… Mon pauvre ami…


Elle se mit à pleurer et l’homme luminisé parut très
touché de ces larmes.


— Kaïril…
Kaïril… Ne pleurez pas sur moi… Vous ne savez pas tout ! Maintenant, je
peux vous dire la vérité… Je ne dépends plus de Swa-Hor et de ses appareils… Je
risquais gros en me détachant de mon propulseur mais, en fait, il y avait
quelqu’un d’autre qui m’aidait, me dirigeait et m’avait conféré un potentiel
tel que je pouvais fort bien me passer de ce qu’on croyait ma véritable table
de propulsion…


Kaïril ne comprenait pas. Il la regardait, la voyait
effarée.


Alors,
il s’expliqua et elle sut que le véritable maître du spectre expédié dans
l’infini, c’était Tezzo. Le génial et discret Tezzo. Tezzo qui lui avait
enseigné, à partir de la délicate antenne qu’est le squelette humain, comment
utiliser sa nature photonisée pour devenir une
sorte d’entité intrinsèque, parfaitement capable d’évoluer de façon
autonome à travers l’univers, à vitesse luminique.


Oui,
il le savait, cette nature était fragile. Il pouvait, à volonté, disperser ses
photons mais c’était cela qui consisterait en un véritable suicide. Il avait
connu de nouvelles aventures sous cette forme. C’était terminé. Il revenait à
Viia, non pour se soumettre de nouveau à la volonté de Swa-Hor (et d’ailleurs
tout portait à croire que le lien était irrémédiablement rompu) mais bien pour
demander à Tezzo de l’aider, grâce à son invention la plus secrète, à retrouver
enfin, et définitivement, il l’espérait, son corps biologique.


Rikkel
trouvait même cela assez divertissant.


Parce que, en fin de compte, et sans être reconstitué
comme la première fois dans les appareils du laboratoire, il reparaîtrait,
simple homme de chair et d’os, en face de Swa-Hor, de Hâ-Win, de tous les
autres, ce qui ne manquerait pas de les plonger dans la plus totale des
stupéfactions.


Il parlait. Il parlait sur ce monde silencieux et
combien subtil qui consistait à faire pénétrer sa pensée dans le cerveau et jusqu’à
l’âme de celle qui écoutait.


Il croyait l’avoir rassurée, l’avoir divertie aussi,
sachant bien qu’elle partageait son opinion sur ces fous de la science,
capables de ne reculer devant rien pour aller jusqu’au bout d’une expérience.


Et il fut étonné de voir qu’elle pleurait encore, que
son chagrin ne passait pas en dépit d’un tel récit.


Entre deux sanglots, elle râla :


— Cher
Rikkel… Pauvre Rikkel… Tezzo…


— Qu’est-il
arrivé à Tezzo ?


Elle ne dit rien mais il le lut dans son esprit. Et si
le spectre luminique que Rikkel était devenu avait pu pâlir, il serait devenu
blême.


Tezzo n’était plus. Avec lui s’envolait tout espoir de
redevenir jamais un homme charnel.


Alors, Kaïril parla.


Tout le monde le savait, à Viia, Tezzo était le plus
grand de tous les savants et ils avaient, les uns et les autres, bénéficiés de
sa sapience.


Mais ce petit homme bizarre, ironique, peu sociable,
il fallait bien le dire, gardait jalousement par-devers lui la clé de ses
nombreuses trouvailles.


Après l’évasion cosmique de Rikkel, les autres
s’étaient fâchés, accusant – à juste titre – Tezzo de s’être hautement
moqué d’eux.


À partir de cet instant, sans cesse, on avait
persécuté le malheureux.


Littéralement séquestré, questionné sans relâche, il
s’était refusé farouchement à éclairer ses bourreaux, leur lançant à son tour
l’accusation de l’avoir dépouillé du fruit de ses recherches.


Il était devenu si faible, à un certain moment, qu’on
avait commencé à craindre pour sa vie. Or, il fallait qu’il parlât.


Cette fois, on n’avait plus reculé. Il avait été
décidé d’utiliser le liseur de cerveaux, appareil déjà connu à travers
l’univers, et dont une des applications avait servi pour établir un contact
avec Rikkel lors de son incursion jusqu’au sein du soleil K’xan.


Mais Tezzo était mort. Mort avant qu’on puisse sonder
les arcanes de son génie, enfermé dans la boîte crânienne.


S’était-il suicidé ? Avait-il succombé aux
sévices ? Kaïril l’ignorait, mais ne pouvait assurer qu’on ne l’avait pas
frappé à un moment donné…


Tezzo avait emporté ses secrets et il n’y avait plus
eu qu’à le désintégrer.


Mais Rikkel…


Ils étaient en face l’un de l’autre, Kaïril et lui.
Très près par la pensée, mais se heurtant à une barrière insurmontable, celle
qui sépare les êtres qui n’appartiennent pas à la même nature.


La nuit venait, à la base de Viia.


Rakolès appela Kaïril par interphone. Il était temps
de dîner.


Mais Kaïril ne répondit même pas. Seule, elle
pleurait, elle versait des larmes sur celui qui l’avait quittée pour toujours,
celui dont le monde des humanoïdes ne voulait plus.


* *

*


C’était à Jmar, dans les merveilleux jardins des
collines entourant la grande cité, capitale de la planète…


La saison chaude avait provoqué des floraisons
incomparables. Sur les terrasses où chantaient les fontaines, les buissons
éclataient de corolles, les lianes croulaient sous les masses florales.


Des oiseaux innombrables, des myriades de papillons,
voletant çà et là, ajoutaient encore à l’incomparable spectacle que K’xan
dorait de ses rayons éclatants.


La foule s’était pressée tout le jour. On admirait des
fleurs inconnues, dont les semis avaient été envoyés de la planète Terre avec
laquelle Jmar entretenait toujours d’agréables rapports. Des roses…


Ces roses si belles, mais qui savent si bien se
défendre, altières derrière les barrières naturelles de leurs épines…


Avec la fin du jour, quelques amoureux s’égaraient
encore…


Dans un coin silencieux et à peu près désert des
jardins, un souffle mystérieux passait.


Une force inconnue se manifestait. Ce qui avait été un
être humain, prisonnier à présent d’une fantastique mutation, cherchait une
mort heureuse en provoquant la dispersion de ses particules de lumière.


Rikkel était revenu vers sa planète-patrie, vers la
région la plus belle qui lui rappelait des souvenirs d’enfance. Et là, il se
diluait, il égrenait les éléments de ce qu’il était devenu.


Et sur des longueurs d’ondes variées correspondant aux
couleurs, la photosynthèse jouait, absorbant atomiquement par d’innombrables
plantes les myriades de fragments de l’être Rikkel, Rikkel qui ne voulait plus
vivre sous cette forme…


C’était sa suprême métamorphose. Tiges, feuilles,
pétales, calices, s’enrichissaient de sa vitalité dont il leur faisait don.


Il y eut une fleur quelque peu fanée, mélancoliquement
inclinée sur sa tige, qui s’épanouit de nouveau, redevint vivante, très belle…


Un garçon passait. Il se pencha, cueillit la fleur.


Il la tendit à une fille aux yeux rieurs…
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